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HISTOIRE
D'EMILIE MONTAGUE.

LETTRE CXXX.
Mi[s Bdl Fermer , à Madame

Temple. '

A Sillery , ce lo Avril 17^7»

^.r ' — :^/ Ontin u ez, ma chère.

Il elt plus ranipaar
, plus

fouple !... Ceft une pâte

ii que vous façonnez à

volonté -, & voilà ce que font ces

hommes! Les figes, les fous, ceui:

qui ont de la gravité & les^volages

,

Tome IV. A

? C t
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i H 1 s T O I K 1 ^
tous tombent ;i nos genoux , tous de-

viennent nos humbles cfclavcs. . . Il

«'y a que façon de s'y prendre. Je
vais réduire en Code les maximes
dont vous faites uiage

; j'y Joindrai

les miennes , 3c tout cela formera un

Corps de loix pour gouverner les ma-
ris, que je ferai traduire dans toutes

les Langues vulgaires pour le bien-

ctre général des femmes.

Mai.'?, avec ce beau projet, je ne

fais pas , au fond , moins fimple

que les autres. Il n'y a perfonne qui

aime plus que moi les eaux de len-

teur. Croiriez-vous bien que j'avois,

depuis quelque temps , la ftupidjté de

n'en point faire ulage , parce que je

ni'imaginois que Fitzgerald ne pou-

voit les fouiîrir ) Je ne Icais comment

il vint à dire hier qu'il les aimoit«..Il

n'a pas fitôt dit le mot que je me levé

involontairement, je cours à mon

A^bineudé toilerte... J'y imbibe mon

«

m

*'



)1

d'Emilie Montagtte. 3

mouchoir d'eau de lavande &: je ren-

tre en la refpiranr. La fine mouche

s'en apperçut «Se je nie fentis rougir...

Je voulus edayer de faire naître un

repentir en moi nicme , & je n'y

trouvai , au contraire , que des ap-

plaudiifeniens.

Me voilà prifè , ma chère , me
voilà prifè. Il va revenir aujourd'hui,

quoiqu'il y ait du riique à-caule de

la fonte des neiges j mais il veut ab-

folimient que nous voyons partir les

glaces du fleuve... Il nous marque

qu'il icaura nous fiire éviter les dan-

gers du chemin.

Au foir.

. Nous Tommes revenus , &: je ne

fuis point encore (ortie de l'ctonne-

ment où m'a jette ce ipeftacle.

Je m'imaginois avant de voir par-

tir ce vafle amas de glace qui couvre

le fleuve depuis Québec jufqu'à la

A ij
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pointe de Levi, & quon appelle k
Ponc , qu'il fê dilToudroic graduelle-

iiient à inefure que la chaleur du

foleil, de Tair & de la terre augmeii-

tcroit. Je croyois que la rivière de-

vicndroit libre fans que nous apper-

cuflîons les caufès qui auroienc opcrc

cet cficr.

Mais le fleuve Saint-Laurent ou la

grande rivière n'eft pas comme ces

petits amas d'eaux coulantes, aux-

quels on donne eftf Atvgleterre &
nKiv.e dans le refte de l'Europe, les

nRn.es noms. Il confervc toute (â

nandcur, toute û majeflc. Le (ubli^

luc c(l ce qui caraûcrifc te monde

occidcntwil. L'clçvation des monta-

gnes , l'étendue des lacs , la largeur

des rivières , la majeftc impo&nte des

rocbers qui font couverts , dans une

variété prodigieufc , des plus nobles

produdions des forets , font au-delà

de toute defcription : Uii Peintre de



t)'EMrLIE MoNTAÔtJl, 5

Pay&ges cceiidrou ici fès idées & lo i

îmagir-'tiua d'une manière furprc-

iiance.

L'objet dont je parle a toute la

magnificence Américaine,

Ce pont de glace a cinq pieds

d*cpaifleur, une lieue de longueur &c

plus d'un mile de large. La rapidiec

de la marée fait , pendant long-tems,

des efforts inutiles pour le détacher

des bords. ^

Lorfque la chaleur Ce fait (ênrir

avec quelque force, on ne le pafle

point (ans crainte : mais une nuit

de. gelée le raffermit. Les Dames

mêmes s'y expofent dans leurs par-

lies de plailîr. Cette inquiétude dure

à-peu-près un mois.

La glace s'amo!!ic & (e dcrichs

peu à peu des bords pendant les

quinze dcnncrs jours , &: il y a tou-

jours quelque téméraire qui paye de

fe vie Ton obftinaiian à vouloir paflêr.

AiiJ
--'
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f Histoire
Le rifque devient de jour en joiif

îi cvidenc que l'on ceiTe enfin abfolu-

incnr de Te hazarder... On s'emorcile

cilors II guetter le moment de cette

grande débâcle,.. L'impatience de

voir la xommunicaiioii libre avec

TFurope bril!e dans tous les yeux...

On voudroit hiter cet heureux évé-

nement. Ce moment de joie eft en-

nn arrive Se nous en avons joui avec

tous les Habitans de Québec raflem-

blcs.

'• Du fommet du Cap Diamant , la

vue s'étendoit à quelques lieues au-

deflous & au-deflus de la Ville. La

rivière étoit débarraflee dans la par-

vie fupéneure 5 ainfi qu'au -deflous.

de la pointe de Lcvi. La rapidité du

courant s'ctoit frayé un paflage (bus.

le pont qui étoit reilé ferme.

- La marée remonte enfin la rivière

>étuoiîcé furprenante &
^r

5 '1.

appe le pont qui s eoranle... c< rc-:anlç

M

•f

/V'ft



r>' E M I L I E M O K T A G U ï. '^

fifre... L'eau reflue fur elle-mcme ^

s'arrcte... mais revenant bientôt avec

une fureur redoublée , elle ûppe cette

inalfe prodigieuiè avec une telle force

que la glace ccde enfin.

Une vafte plaine de cryftal feniec

alors en mouvement &c avance d'un

pas grave 3c majeftueux. Les pointes

de terre qui s'avancent dans le fleuve

fufpendcnt pendant quelques momens

/es progrès... mais entraînce par (on

poids énorme ôc par la rapidité du

courant , elle fîirmonte enfin tout

obft;acle , fe fracaffè avec un bruit

horrible , Se rien ne lui réfifte.

On voit avec un plaifir extrême le

lit du fleuve s'ouvrir de plus en plus

à mefure que la glace difparoît. Elle

a bientôt tourne la pointe de Lévi

,

6c Ton ne voit plus alors qu'une plaine

claire &c fluide qui nous annonce le

retour des vai (féaux de l'Europe Se:

A iv
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la verdure & les fleurs dont la tcire

ira (è couvrir.

Voilà ce que nous venons de voir*

Il s'en faut beaucoup que ma dc^
cription ne reponde à cette grande

& furprenante (cène... Je ne vous en

donne par-là qu'une légère idce. Cela

iùfHt pour vous faire , au moins

,

concevoir que les fâifons mêmes par-

ticipent ici de la grandeur (ublimc

^ui diftingue ce Pays de l'Europe,

Les laifbns , en Angleterre , ne

changent que graduellement , 6c le

padàge de Tune à \\ c fe fait à-

peine fentir. Mais le ^i-vUigement ici

cft violent & fbudain &c frappe Telprît

de ce plaîfir vif que Ton goûte quamt

on pafTc rapidement d*uné chofe à

l'autre*.. Je regrette , cependant ^ qw'ii

«'y ait pas de printcms.

Adieu. .

- *"
'

B. Ff F.MOK/
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P. S. 3'ai vu notre Emilie, Je ne

fcais point encore quand elle revien-

dra au gice.

»*
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LETTRE CXXXI.

Mfs Bell Fermot , à Jktada/rie.

Temple,

A Sillery , ce zi Avril,

l^Ncore une de vos lettres! En vé-

rité, vous êtes une femme charman-

te... Ce qui m'en plaît, c'efl que

vous êtes comme ces Joueufès qui

diient qu'elles jouent fur le velours ;

vous jouiflez de tout le bonheur

qu'une femme mariée peut defîrer

,

&c vous parlez à voure aife de celles

qui le repentent de s'être miles (bus

lé joug fatal. Il efl: fur qu'une Reli-

gieule eft, à beaucoup d'égards , plus

heureufè que bien des femmes ma-

riées. Sa fituation j comparée à celle

d'une femme qui a'aime pas foH

A

"t
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D* Emilie Montagne; jv

mari , Se qui efl fcnfible & vercueufe

,

eft mille fois plus agréable.

Ceftcequi fait que nous iômmes

moins révoltes ici de la cruauté des

parcns qui
,
par un principe d'avarice

ou d'orgueil, forcent quelques-uns

de leurs enfans à entrer dans des

Gouvens , pour laifler aux autres un-

état plus brillant dans le monde— Ils
JL

me paroifTent moins coupables que*

ceux qui 5 en Angleterre, ont la bar-

barie de contraindre leurs enfans à fe-

marier contre leur inclination,

Ceft votre lettre qui me fait ré-

fléchir à tout cela. Elle me rappelle*

en mcme temps ce qu'une Dame
Françoifè me dit il y a quelques mois.

Je déclamois vivement contre les

Couvens; je dcplorois fur-tout le mal-

heur de n'en pouvoir iortir, quels que^

fuflent les chagrins qu'on y effuyàty,

& d'être forcées d'y. palïèr fa vie».,.

A
"^'J



ri Histoire
Et le mariage , me dic-elle , avec

vivacité , n eft-il donc pas auflî pour

h vie?

Je Tavouc , lui dis-Je , Madame ;

& c'ed encore pis; car il n'y a pas

de Noviciat.

Je n*ai jamais ofé depuis parfer

de Couvens devant cette Dame. Son

argument me parut fans réplique.

Il fliut convenir qu'il eft bien dc-

raifbnnable , bien fou, bien extrava-

gant de fè lier par une chaîne indït

(bluble , Cins y être porté par aucun

autre motif que celui de t'intcrct. Et

Ton s'étonne qu il y ait tant d'époux

nialheureux?

Quel elpoir a-t-on que l'amour

naifîè*du mariage entre deux peifon-

nes qui ne s'uniHent que par^ conve-

nance d'intérêt ? Ccft prefqu un mi-

racle... La durée du bonheur de ceux

cjui ne fè marient que par inclination

/{

i
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d'Emilie Montague^ rj

s'étend rarement à celle de leurs

liens.*, mais en iùppo(ânt qu'ils fe

trouvent toujours heureux d'être Tua

à l'autre, il eft infaillible, au moins^

que les peines, les chagrins, les re-

mords ne ce(Tènt d'accabler le mari

& la femme , (ùfceptiblcs de tendreC-

fe , qui fe font maries (ans goût& (ans

inclination. -

J'applaudis beaucoup à Pufage qui

permet aux Sauvages de fe quitter

quand ils ne fe conviennent plus , &
de faire un autre choix,.. Je voudroïs

que ce fût une loi écrite... J'appren-

droïs la Langue des Hurons pour là

traduire; je repaflerois en Aii^tbterre,

& ma tradudion à Fa main, j'îrois

cabalcr dans les deux Chambres du

Parlement, pour faire paflèr cette

Loi en Afte national.

Il eft vrai que je ne rendrois fer-

vice par-là qu'à la moitié du genre

K

V



1*4 Histoire
Humain. L'autre moitic n'a point"

d*ame, ou fi elle en a, ce n'cfl: qu'une

anie de Teipcce végétale & animale.

L'amour & le fentiment (ont inutiles

à des êtres ainfi formes^ ils palTent

leur vie dans une fituation d'elpric

engourdie , 3c il leur importe peu

dans quelle compagnie ils font leur

ftupide pèlerinage...

Mais quelle aporhéofe ne me fe-

roient pas les Ames vives Se fenfi-

bles ! Là mienne me fait fêntir qu'il'

faut que j'aime beaucoup l'homme

que j'cpcufèrai. Elle eft d'une nature

aûive, le repos eft Ion averfion. Si-

je n'aimois pas mon mari
, je vois •

d'avance que je ne pourrois
,

peuc-

ctre , rcfifter à en aimer un au-

tre. .

.

Admirez après cela les beaux,

raifonnemens que font nos vieilles.

rantes , en parlant fur leur célibat <

'S:

t •



•V; d'Tmilie Monta GUE. 15

involontaire j elles nous difent qu'il

y a de Tindccence qu'une fille aie

plus d'inclination pour un homme
que pour un autres il faut qu'elle

attende que l'amour vienne du ma-

riage. Stupides bégueules! on n'a

qu'à fe marier dans cette attente

avec un homme qu'on n'aime pas...

Ccft, félon moi , le fyflcnAe dont il

rciulte le vice le plus honteux, dont

refprit humain fbit capable...

Il faut auflî convenir d'une chofe.

Il (èmble que le but de Tédacation.

des Nations modernes (bit de dé-

raciner dans le cœur humain, les

^

impulfions qu'il reçoit de l^amour,.

de l'amitié, de la compaflîon & de

la bienveillance. On s'efforce d'en-

détruire les principes de fociabilité,

en développant ceux de l'intércr*^

Les parens elTayent d'étouffer ces

affèûions & de les détourner dcs.

\

%
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'îi H I s T O X 1. 1

objets vers lefqucls elles fe diri-

gent. Le Ciel , pourtant , nous les a

données pour adoucir les maux qui

fe répandent (iir notre vie. S'ils con-

Cderoient , du moins , en Éiiiànt ces

efforts, que le (iicccs de leur eiv

trcpiife peut., être fuivi des àcCot"

dres les plus fâcheux!.... mais non,

ils perfëvérent j & s'ils réuffîflènt,

ils ôtent à la vie toutes Ces dou^*

ccurs. Ils en font un cercle de îour^

infipes & (ans aûivité... Nous Ibm-

mca à-peine au-dcflus de la faculté

végétative».^

Le coeur humain eft naturelle-

ment vertueux. L'affaire de l'édu-

cation n'cft donc pas précifëment

de nous donner de bonnes impreC-

fions y la nature y a pourvu. C'eft

de nous prclêrver des mauvaifès qui

font toutes acquifes.4..

J'avois depuis long-temps envie

I

*
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At faire un fermon : en voilà un*

Vous vous plaindrez, Éins doute

|

de ce que vous vous êtes trouvée

fous ma main; Je ne peux qu'y faire

>

je n'en ôtcrois pas un iota.

Adieu.

'Xr

y
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LETTRE CXXXII. '.

JMifs Bdl Fermor , à Ma.Umc

Temple.

j

ASillcry, ce 23 Avril,

E viens de recevoir une lettre de

votre frcre... Il a perdu refprit. Emi-
lie a confenti de Tépoufer, & il eft

dans le délire... Les acçcs de (a joie-

Ion t (i vifs que Ton croiroic qu'il eft

le premier homme dans le monde
qui le (bit jamais marie.

Il me marque qu*il va au Lac

Champlain. C*cft-là où il veut dcci-

dcment fixer le ficge de Ton empire...

mais je prévois que ce (era plutôt

celui d'Emilie... Avec des hommes

de cette trempe 5 le fccptrc eft dans

Ai
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d' E M I L î E M O N T A G IT B. 1 9

la main des femmes... Il ne Icim que*

i'huniblc Sujet de Sa iMajcftc fémi-

nine.

Je vais aller aujourd'hui à Québec.

Ces tro-s jours de chaleur ont dcja

rendu le chemin praticable par les

voitures d'Eté. Fitzgerald efl: venu

nie chercher. Je lui ai donne un

Rvre pour le £\ire attendre : mais il

dit que la lefture Tennuic,.. Ceft

pourtant le fiimeux BcliCiire...

Adieu,

B. F E R M G R.

P. S, J*ai vu Emilie... Ceft la

petite perlonne la plus heureufè !...

Votre frère lui a écrit , & en des ter-

mes ! . . . Il faut voir. Sa lettre ne

refpire efieftivement que l'ame mê-

me de la tendred'e. Il n'y a qu*unc

choie qui me fâche ; c'eft de ne les

pas voir plus riches ^ leur établilîe-

/^

¥

. *
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ment dans le Canada ne me plall

point du tout... mais ce fcroit par-

ler en pure perte que de vouloir les

en diftraire... Si, pour vivre enfem-

Lle, on leur faifbit la loi de fc jetrer

dans une Iflc dcferte , je crois qu^ils

y ibufcriroienr.

Bon rpir.

r::^
-*<i-

;^i, ^*'

m
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LETTRE CXXXIII.

l'ik

r,

Sir Guillaume Fermor , au Comte

A
A Silicry, ce iji AvrII<

J 'Afpiroîs au retour de la belle fâî-

(on, Mylord, pour me tirer de PeC

péce d'apathie où rhyver m*avoic

plongé. Je puis , du moins , faire

plus commodément des courfes dans

ce pays. Mon goût pour les voyages

eft toujours le même. L*amour de

la neuveautc eft la lource de ce

plaifir -y il Ce montre dans toutes les

occafions , depuis l'enfance jufqu à la

vieiliclle : c*eft la première paffion de

Tefî^rit humain
j je crois, auffi, que

c'efi: la dernière.

L'elpric de Thorame , en général ,

'af
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abhorre le repos ôc rinadtion. Il me
femble que le grand (ècrec d'être le

moins malheureux dans ce monde ,

eft de tenir l'ame dans une conti-

aiuelle agitation. Il ne faut pas qu'elle

fbit violence -, elle anéantiroit , elle

cpuiicroit les facultés. L'ame doit

avoir de l'exercice &: point de fa-

tigue.

Le vice eft la fièvre de l'ame

,

Tinadion eft (à léthargie : mais les

paffions 5 guidées par la vertu , font

fjL fan te. *

•

Bell me donne une preuve fènfi-

ble de cette dernière vérité. J'ai

,

enfin , le plaifir de voir que ion hu-

meur volage a cédé à une aflfèdioii

qui l'attache à n.n homme qui fem-

ble formé, de fbn côté, pour faire

{on bonheur. C'eft un homme de

mérite : il a de la naiftànce , de l'hon-

neur , & n'eft pas (ans fortune. Il fuit

ici la carrière militaire. C'eft, peut-

I

i
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être , une circonftance qui augmente

mon inclination pour lui.

Vous m'avez , gcnéreulement

,

offert , M ylord , d'employer votre

crédit pour me faire obtenir une

majorité. Puis-je vous prier de la (bl-

li citer pour lui ? Il n'y a point d'ap-

parence de guerre , & je fuis déter-

miné à me retirer du (èrvice. Je joui-

rai enfin de ce calme de la vie qui

convient (i bien à un homme de mou
âge. Je fuis en marché avec un Offi-

cier pour ma Campagnie, de je re-

tournerai en Angleterre par le pre-

mier vailTeau pour lui en faire accor-

der le Brève:. J'e(pére, Mylord, que

vous ne m? refuferez pas de vous

intérelTer à ma retraire &: à la ma-
jorité que je vous demande pour

Monfieur Fitzgerald.

' Tout e{\ réglé avec lui , mais ma
fille ncn i(:ait encore rien. Il doit lui

propolèr Ici main auffi-tôt que quel-
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ques petites affaires qu'il a feront ar-

rangées ; & (ans lui faire counoître

que je fiiis inftruir. Il me la deman-

ilera enfuite dans toutes les /otmc$#

J'ai rhonneur d^are , ^

G. Fe hmor.

ifefiMtf

m

i^ >
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LETTRE CXXXIV.

9 i Madamem/s Bell Fermor

Temple
/

A SlUery , ce 5 Msû;

J E renais. Emilie eft de retour. Je

ne vivois réellement pas lâns elle»

Les chemins ibnt devenus aflèz beaux

& nous ne fai&ns que roder dans les

bois ou courir à cheval. Ces prome-

nades nous tont fupporter avec moins

d'ennui lablènce de votre frère qui

eft toujours fur le Lac ChampUin à

combiner fbn établiflèmenr.

La vivacité de la végétation eft

{îirprenante ici. Les montagnes (ont

encore couvertes de neige ; on en

voit même auffi dans quelques val-

lées ; malgré cela les arbres & les

Tome IK I

\
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arbrilTèaux (ont déjà parcs de verdure,;

TLe gazon brille de rédac yatié de

mille & -mille fleurs, - ^: • ^ t-

Ceft une (iirprifê charmante de

îYOÎrfes frftifè.s& les penfëes.montrer

leurs petits boutons à travers la neige.

Notre réparation a produit entre

Einlfie & rnoi uà ^Redoublement d'a-

mitié. Nous Tentions vivement Tune

-& l'autre te défàgrément de notre

abfence ! Avec quel plaifir nous ré-

parons ce chagrin!,.. Ce que nous

penfbns de fios amans vient fe mélçr

"à la traverfe & lui donnt plus de

vîvatitê. En vérité,'"ce n étort pas

vivre que de ne pouvoir en parler

' librement à qui que ce (bit.*..

Mais -voilà Fitzgerald qui de(ceni

• lefenier.,'^'^
^^

r y ' r tv*

3 i

'

Adieuu
t :i

» •• * .
»

i B, FlUMORt

. • '
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tf. fr >
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LETTRE CXXXV,

Sir Fermor au Comte dei.i

» Et*
' À Sîllery ^ çt s Mai

J E viens , Mylord , de me derobct

à un iupplice affreux. Il a duré d^ux

heures ; un Officier , pendant tout

ce temps , a parle avec une telle

volubilité, que je n*ai pas trouvé le

moment de placer une ièule parole^i

Encore s'il eût dit la moindre cholè

qui eût pu le faire iîipporter ! mais

dans tout ce qu'il a dit ^ il leroit dit

ficile de rien trouver qui nïérite le

nom d'une penfée.

"-. Il n'y a que les gens dont les idées

font communes qui foicnt ordinaire-

ment de grands parleurs... Ils y trou-

îvcnt une Ibiurce abondante de pen?^

Bij

m
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fées ba(!ês & triviales qui foumilTènr

& la converlâtioii ordinaire ; mais lea

perfbnncs dont les idées font plus

élerées parlent beaucoup moins , par-

ce qu'elles ne peuvent les communi-

quer 'Qu'aux perfonnes qui peuvent

les couccvoîr , & qu'elles font for

leurs gardes pour s'expliquer claire-*

ment.

Ceci pourroît rendre raîfon de

rinfériorftc de Tefprit des femmes

qui font communément grandes par-

leufos 2 mais réducation frivole &
limitée qu'on leur donne en cft

,

peut - être , une caufo plus vraie.

Nous les tenons loin de Tavantage

cjue l'ou procure aux hommes: Ils

iacquicrent une variété & une (ubiîti^

mité d'idées dont on les éloigne.

II eft fur que les femmes qui ont

€U le plus d'occafionS de converfêf

îivec les hommes , font celles qui font

{ts plus agréables en compagoie» Df
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^uoi ne (e rendroiciit-elles pas capa-

bles fi on leur donnoic une cduca-*

ûdn plus étendue , lorfque Ton voie

quelles Ce perfeftionnenc par les

occafions accidentelles & bornées,

qu'elles ont d'acquérir des connoiCr

Êinces ?

- Il le faut avouer. ^ Les deux fcxe%

gagnent beaucoup à (è trouver en-

(êmble & dans leurs conver(âtionS

mutuelles. Le defir de plaire, mo-
déré par la décence , regiie dans ces

convcriatîons mêlées , ôc relevé beau-

coup les qualités aimables des hpm^.

mes ôc des femmes. - •
:

• yj

C'cft , Je crois , par cette rai/bn que

!es filles des Militaires font ordinaire-

ment plus aimables, à rang égal^

que les autres,.. Bell en fèroit ui>

exemple ; mais je connois la partia-

lité & l*aveuglcmcnt de la nature..*

Je lailic au bout de jma plume ce que

B U)

.u.
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la tendreflc paternelle pourroît me
fiiggérer.

'' La conduire de la jeune MifiD..;

me caufê une vraie peine ; mais je

crois qu'il n'y a que de l'impruden-

ce ; elle eft vertueule. La vivacité de

fon tempérament lui a fait commet-*

Q5e des indifcrétions. Mais notre con-

duite , dans un âge où nous ne pou-

vons pas Juger de nos propres ac-

tions , peut- elle décider de notre

caraftcrc? Le fing bouillant de lai

jeanefiè nous fait faire mille folies

dont nous rouf^iflbns quand le règne

de la ralfbn commence à s'étendre

fer notre efprit.

" / La franchife , le peu d'expérience,

concourent à nous faire contrafter

de^ liaifons qui ne conviennent pas ;

& la confiance , la noblcfle du natu-

rel, qui caraftérife les meilleurs coeurs,

jerpétue nilùfion*

VM

y W
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. Je connais trcs-biea MiferD..* Jon

fuis pcifuadc que fooi pci:e parvien-

droit aiféinent à la dérourner d'uii.

choix aufli indigne d'elle. H n a qu'à

la traiter en amie, avec tendreflè»,

avec complaiiànce , & il Ta ramènera,

infailliblement. Mais s'il prend le ton

impérieux, s^il la traite avec dureté

i

i^Qw eft fait , elle eft perdue.

Il a toujours eu avec elle une con-

duite trop févcre, une morale trop

rigide. Il eft de rintcrêt de la vertu

4e ne fe montrer que telle qu'elle

eft , riante , aimable , gaie : en ne la

montrant que (bus ces couleurs , oh

jouit de la fatisfàûion de plaire au:;

autres 5 la vertu doit être fbciale.

Les Moraliftes ont tous pour bue

de perfeftionner la nature humaine

,

en nous excitant à corriger ce qu'elle

a de corrompu : mais ils s'écartenç

du principe qui devroit leur iervir de

guide... Ils tonnenç contre les paQ

Bjv
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fions,.. Hc! ce font elles, au coii^

traire , ce font les affeâions qui en

nailTcnt, qui (ont le germe des ver-

tus les plus élevées. Il ne s'agit que

d'en bien régler l'ufage. Le cœur y
gagncroit , & on veut qu*il y perde*

Delà les peintures terribles & finiP-

très qu'on nous fait de la Divinité,&
qui affligent ceux dont l'e/prit borne

ne peut s'en fornner une image plus

agréable. Ces idées feufles conduifent

fbuvent la jeuneflè dans les fenticrs

du vice. Elle défcfpére d'atteindre à

la perfeâion idéale qu'on lui montre

en perfpeftive, & elle abandonne la

vertu comme fi elle étoit hors de por-

tée. On Ce détourne d'un chemin que

Ton croit hcrifTc de ronces & ac-

pines. . .

L'étude du coeur humain n'a ja-

mais ceflc d'être Tobjet de mon atteiv-

«on... Je me fuis convaincu par cet

paaicn, qu'il n'y a pas un père.

^1
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pourvu qu'il s'attache à gagr.cr Ta»

Tnicic de fes enfans ,
qui ne puifle les

diriger à (on gré & ctre l'arbitre de

toutes leurs adlions. Je n'en parle

que d'après une heureulc expérience»

Ma fille , dans (à gaieté , parfe

beaucoup du danger de tyranniftr

Tinclination des enfans 5 elle va quel-

quefois ju(qu'à dire qu'elle n'agiioit

toujours que félon fbn goût : mais je

fuis fur qu elle n'héfiteroic pas , un int

tant , à abandonner (on Fitzgerald lî

elle s'appercevoit que fâ tendreflè

pour lui blefle un père en qui elle a

trouvé , en tout temps , un ami teiv-

dre& fidèle...

J*ai rfaojpiieur d'être

.'r.';

N

lia ja-

i atten-

5ar cet

père.

4' ; ^*
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. LETTRE CXXXVI.

'.W/p iî^// Fermer > â Madame

.:,.' . .
Temple. /

A Sillcry > ce 1 3 Maû

[^ Ous voilà bien contentes ; Ma-

dame Defroches vient enfin de

partir : c*eft une terrible épine hors

du pied. £Ue retourne à Kaniaraskas^

©i\ nous n'avons point du tout en-

vie de la fuivre,.» Nous reçûmes

hier (es adieux. Elle parut trcs-fà-

chce de quitter Emilie.., & la belle »

de Ton coté, en parut touchée; des

îarnKS coulèrent de part &: d'autre 9

&: peu s'en fallut que je n'en répan-

dii^e auflî. Ceft quelque chofe de

^nguUer c[ue c^uand une £^mme

ik

êi

fl__
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détournée de la nouvelle Yorck, Vo-
tre frère fera de retour la (cmaine

prochaine , & s'il faut dire les cho-

ies comme elles font, nous fom^*

mes de tous côtés dans l'attente 6c

dans l'efpcrance. Nos cœurs palpi-

tent à chaque coup que Ton frappe

à la porte,.. Nous (iippofons toujours

qu'on vient nous annoncer l'arri-

vée d'un yaiflcau ou celle de Phom^

me chéri. > , ^

Fitzgerald ne jette pas dans cette

même inquiétude... On le voit preA.

qu'à tous les momens du jour. Je ne

içais , moi , qui aime tous les nou-

veaux vifâges , comment je peux

me faire à voir toujours le même*

Il n'y a pas de foins qu'il ne (è donne

pour plaire ; 6c je commence à me
dire que je (erois fâchée qu'il prît

tant de peine inutilement. Je crois

4c boiine foi c^ne mon coiur corn*:

r



k. Vo-î

mainô

î cho-

ite &
palpi-

frappe

)uJours

Tarri-

Phom*

s cette

c pref^

Je ne

s nou-

peux

même«

donne

à me
•il prît

e crois

: com*

.1:^

/^ /

r

'W>
y:f^,

jyatiflànt va me faire fuivre votre

exemple héroïque.

En vérité , Lucie ^ il faut bien de

(a téibrution pour Ce miarier... .

V. B* Fm MO Kl

. »•
' t

>^«-
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LETTRE LXXXVII. :

Mifs Emilie Â4ontague au Colond

Rivcrs%

A Sillery, ce 14 Mai*

J É iuîs revenue , mon chet Rivers,

chez ma bonne amte Fermer. Je

jouij encore une fais du doux plai-

fir de parler de vous fans contrainte..

Elle a la complaifànce de (bufîrir tou-

tes mes foibieiTes. Mais peut-on don-

ner ce nom aux tendres épanche-

mens d'un amour dont mon Rivers

eft l'objet >

Ah î il falloit que je vous aîmaffè.

Je me rappelle encore le premier mo-

ment où je vous vis. Il fut décifif,

L^'âmc qui parloir par vos yeux ex-

«v
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preffifs , me dit que nos coeurs

étoient formés Van pour Pautre. Je

vis fur toute votre aimable phyfiono-

mie cette fenfibilité que ]q cher-

chois depuis Ci long-temps en vain,

êc qui étoit iêmblable à la mienne. «^

Je vis ces charmans fbnrires , ces

indices enchanteurs , ces émanations

naïves de la vertu , ces grâces infi-

nies qui accompagnent toujours ùli

efprit qui n'a que d^aimablcs quali-

tés. Enfin , je vis , dans toute ia pii-

reté, cette beauté mentale qui eft

Piraagc la plus parfaite de la Divi-

nité, .

Quauroîs-je pu feire pour me
défendre contre vous , mon cher

Rivers l Ma xaifbn approuvoit la foi-

Weflfe de mon coeur.

Madame Defroches vient de iiou3

quitter. Nous avons bien verft des

larmes toutes. deux en nous%aran|r

.m
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Avec quels tranfports ne IVi-je pid

ferrée entre mes bras ! Je Tainiej

tnon cher Rîvers, & il nie feroir

difE(iile de décrire Taflèftion que j'ai

pour elle. Je la voyois tous les jours,

Cétoit pour moi un plaifir infini de

me trouver avec elle. Elle me parloit

de vous , elle faiibit votre éloge , &
mon cœut n'avoit rien à défirer -, il

étoit oontent* Il m^ctoit, cependant >

injpoflîblc de vous nommer devant

clle,.i &c comment pouvoir voua ren-

dre raifon de cette retenue f L'idée

qu'elle vous întérefToit èc qu'elle vous

portoit l'amitié la plus tendre me la

feifbit regarder avec plaifir... Sçavez-

vous que j'ai cru remarquer qu'il y
â entre vous quelque rcflèmblance l

Ses fourires m'ont , quelquefois , rap-

pelle les vôtres*

Vous avouerai - Je , cependant

,

|tout« ma fimpliciicî Je nai jamais



-je pti
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vais qu'elle «ût pour vous les me-?

mes yeux que moi ? Pourquoi n^au-

roit-ellc pas une âme qui (eroit afïcc-

tce des mêmes (cnfations que la

Inienne ?
•

J'ai remarqué que là voix s'adou-

cîflbit quand elle prononçoit votre

nom i elle étoit tremblante comme la

mienne.

Ah ! mon cher Ri vers , la nature

vous a formé pour enchaîner le coeui?

4'une femme. On trouve plus de

plaifir à vous aimer , même iâns

cipoir de retour , que l'hommage

de tous les hommes enfcmble n'en

peut caufer. Je plains une femme

qui peut vous voir lans reffontir

quelqu'cmotion de icndrefTc j il faut

qu'elle foie înfenfible. Ceft le fiijet

éternel des querelles que je fais à

BelL Vous lui avez inJpiré Tamitii

k plus vive y niais elle vous a vu



> nic-T

afïcc-

jue la
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votre:

lime la

nature

le CŒuir

>lus de

le fans

mmage
)lc n'en

femme

reffbntir

Û faut

le fiijet

; fais à

Pamiti^

*s a vu

fens amour... Je ne conçois pas de

quels cl«mens fon cœur cft formé..*

Son Fitzgerald.-. Mais ya-t-il ui>

homme qui ne doive céder à mort

Rivers ? Y en a-t-il qui puiflfe cau(èr

tdes émotions aufli promptes & auflt

vives ? Le plaifîr de vous aimer , fur-i

paflè tellement tout autre plaifir , que

fi je n*étois pas votre Emilie, je n'au^

rois qu'un choix à faire dans tout le

refte des êtres humains j je voudroi»

être Madame Defrochcs^

Je me fens rougir de tout ce que

Je viens d'écrire. Mais dois - je rou-*

gir d*avoir une zmc qui Içait appert

cevoir & apprécier la perfedion ?

Pourquoi vous cacherois-je les (en-

iàtions de mon cœur? Non:^ non^

je vous ferai part de toutes mes
penfécs. Vous iere:& , à la fois , le

confident & lobjet chéri de ma ten^



Comment poùrroîs-jc vous cxpri-*

tncr h manière abibluc dont vou^

réglez tous !es mouvcmens de mon
Coeur ? Vous pouvez di(pô(èr de votre

Emilie. Ne lui refufcz, cependant,

pas de (e permettre un (bûhait ; c'éft

qu'elle voudroit toujours que vous

rctournaffiez à vos amis d'Angleterre,

Elle voudtoit vous recevoir des mains

d*ane mère : <re (êroît pour elle une

feveur précieufe. Vous oppofez , (ans

ceflc , à cela la modicité de votre for-»

lune* N'en avei-vous donc pas aflc:^

pour les be(bttis réels ? Et que peu«

vent fur moi les ôrnemtfns frivoles dé

k vre ? Ils ne peuvent contribuer (ans

vous à ma félicité... Il fte s^agtroit

donc, mon Rivets > que de fàcrifier

Forgueil à l'amour & à la tendreflè

jfiliale. Eft-ce que cela cft au-deflTuJ

de vos forces ?

l'ai mille chofès à vous dite. Je

m

V I

^^,
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dite. Je

ne voir> ai écrit loui Cvvi .|u'a la dé^

fQbée... Uou^ avons eu trois ou qua«»

^ trc Dames Françoiics à dîner, & leur

péculcntç vivacité ne p^uc me lailïcr

traïK^dile... Elles (ont venues m'in-*

^irompre dix fois^ les voilà eacorCt

Aoicu.

(MiLIjI Af0NTA«VIi|
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[LETTRE CXXXVIII,

,: : Sir Fcrmor au Cornu dcl .7

. A SilJery , ce ii Maî«

J[L s'en faut beaucoup encore ;

Mylord » que les Habirans du Cana-

da foient intciicurcment fournis au

Gouvernement Anglois. Il faut bien

du temps, bien des fbîns pour leur

feire oublier l(îurs Compatriotes Eu-

ropéens. ; -^

Je voudrois d'abord qu'on établît

ici des Ecoles gratuites pour enfei-

gner l'Anglois aux enfans. Il faudroic

que les Sujets d'un ïnême Souverain

n'euflent que le même langage : c*e(l

un lieu d'aflfèûion & de fraternité..^

ceU cimente les unions.
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X)' E M I L I E M O N T A G U E, '4^

r Vous ne fçauriez croire le mau-

vais cftct que ce défaut d'attention

a produit à la nouvelle Yorck parmi

le peuple de la campagne. Eloigné

de la Capitale de cette Colonie, il

a toujours continué à parler Hollan-»

dois, a entretenu par-là Taffcdioii

•quilavoit pour (cfi anciens Maîtres.

Les Anglois n'y paflcnt que pour dçs

étrangers & des ufurpateurs.

Il ne feroit pas difficile d'exdtdr

les Canadiens k patler notre langue

,

3c à leur foire faire tout ce qui pour*-;

.roit contribuer au plus^graad bien

de la Colonie, Il faudroit, peu à

peu , rendre TAnglois le langa,ge de
la Cour du Gouverneur. La NobleflCf

qui ne peut obtenir de faveurs que
par lui , le rendrpit bientôt le langage

' univerfel.
' -n^^

^
L'intérêt, le plaifîr, fa vanité (qnt

les trois grands reflbrts de Fc/pric

J J \ .-a
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humain. La paflîon dominante ici

Canadiens eft Toftentai' on. Je fuif

pcrfiiadc que Iç grand attachement

/que la NobUlTè a pour la France puifc

fsL fource dans la répugnance qu'elle

auroit à (ç défaire dçs Croix de

Saint-Louis dont elle eiT: déc.orce. (a)

Ne pourroit-on pas inftituer quel-

qu*ordre /«rrnblrble pour le Canada î

On en dcnneroit les marques à tous

ceux qui portent la Croix à condi*

tion qu'ils la ren^erroient comme
une chofe qui ieroit incompatible

(a) L'Arteur auroit pu donner à cet

attachement une caufc plus vraie, L'a«

mour des François pour leur Souverain «

^it ce qui les attache à Con Gouverne-

ïnent , & s'ils font jaloux de porter les

marques â*honneur dont il les décore »

c'cft plus pour prouver qu'ils ont bien

mérité de lui par kur fidélité que pat

fficntation«

avec
1
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î qu'elle

roix de

orée, (a)

ît quel-

Ganada ï

:s à tous

à condi*

comme
mpanble

iner a cet

•aie, L'a«

puveraîn ^

jouvernc*

porter les

5 décore »

ont bien

^ue pat

avec

d*Emiiie MoNTAe'irï. 45^

ivccla iidélicé qu'ils doivent au Gou-

vernement Anglois. Le Gouverneur

de la Colonie <-n feroit le Chef pen-

dant le temps de fon adminiftration.

li auroit le droit de Taccorder aux

Gentilshommes qui Tauroient mé-

rite par leurs fervices , & aux Officiers

Anglois d'un certain rang. Il en dé-

toreroit même les Anglois qui ache-

tcroient des biens dans la Colonie ôC

viendroient s'y établir [a).

Il eft fort probable qu'une pa-'

reille inftitution /croit très-utile dans

toutes nos Colonies. Les paffions hu-

maines lont à - peu - près le« mêmes
par-tout. Il n'y a point de (bl, point

de climat où la vanité ne (bit prédo-

minante. Se ju^u'à ce que tous les

homoies deviennent Philofbphes ,

'^
(-i) Quel mélange ! mais quel ordre

auffî! & quelChef! Qu'on nous pardonne

encore ces rèflexionSf

Tome I y. c
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c'eft par leurs paffions qu'il faut k%.

pi'Cndi:^ & les gouverner.

Les Paylàns ont beaucoup gagné

ici en changeant de Maître. Leur

propriété eft plu5 affuréc , leur indé-

pendance eft. plps grande , plus aftèr-,

mie , leur profits (ont plus que doU'-.

blés. Il n^eft pas nécelïàire , par rap*-
'

port à eux , d;e prendre d'autres pré-*-

captions i ils font déjà forr attachés à

notre Gouvernemçiit {^). ;r .' c,;.

,.; La noblefle ,^u fzontraire ^ s'eft

trouvée ruinée. Elle a piercjlw fes places

,

ks charges y Ion ra^ig, h confidéra-

tio^i dpnt elle jouillpiR ^ prelque

route fa fortin of (^}. ;
' ^ j-

. M:Kii^-.

u i iii"ijM ^jHh ii ijn iinOw y .

. (a) Ppur^ijai dpnc c^ cft - il pafic c»

Frapce une quantité Ci confîdérable f , 4

{b) Et on croiroit la retenir par les mar-

qycs d'un Ordre local , dont -un Gouver-

neifi paiTager feroic le Chef, ^ qui (croit

profUtué au prq}>icr venu qui.auroit^dc

l'argent pour acheter u^Q Hi^it^ion

.J
»

i» '

*i>''"-» i.

y '*

\i
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d'EmILII MONTAGITH. |ï

Il feroir donc , à la fois, de la politi-

que ^ de riiuraanité de lui rendre,

de la manière qui lui conviendroit le

mieux , la confidcration dont tlle

jouifTbir. On pourroit (è concilier

Tafïèélion des Gentilshommes riches

par des diminuions & des honneurs;

on obtiendroit celles des autres par

des charges lucratives... On pourroit

les faire participer à la Légiflacion de

leur pays.

Le grand objet que le Gouverne-

ment doit avoir en vue , eft de s'at-

tacher fes nouveaux Sujets. Il faut,

pour cela , qu'il tâche . d'unir les

François &: les Andois, Militaires ou

Civils 5 de manière qu'ils ne fàflent

qu'une fbciércj qu'ail levé lin revenu,

qu'il encourage l'Agriculture, &- fin-

guliércment celle du lin & du chan-

vre. Enfin, il £iut qu'il trouve un

débouché pour le commerce qui lan-

guit prodigieufement au milieu de

C ij
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to\;t ce qui pourroit le rendre avan-^

tageux. Voilà, içlon moi , les moyens

de nous attacher le peuple du Cana*

da 3 de le rendre heureux ôc utile..»;

Mais je n'en parlerai à qui que ce

/bit pendant que j*y demeurerai (a)t

J'ai l'honneur d*être

G. Fermor;

m. ———>i III I ,111 i l

(u) Il eft lûr que prefque tout ce fyflémç

ti'auroit pas fait bçi^ucoug d'emhouiîaflçsa^

'î f
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LETTRE CXXXIX.

lis Bell Fermor , à jMaàclini^

TtmpU. V ^ i

À Sillery, ce 20 Mai.'

41 E Tavoue , ma chère. Je ne (îiîs

point humble. Je fçais ce que je vaux.

Grâce à mon père , qui n*a rien né-

gligé pour- m'inftruire , j*eii fçais

beaucoup plus à vingt-deux ans que

prell]ue toutes les femmes n*en fca-

vent à (bixante : mais ma' (cience ne

me fait point de tort dan::; le monde.

Je n*en fais point parade & Tenvle

même eft obligée d'avouer que je

fçais tout auîïî bien qu'une autre ne

parler, dans Toccafion , que de blon-

des , de dentelles , de rubans & de

chiffpnn

Ci>j
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Il m'eft venu une pen(cc qui

m'occupe beaucoup... Je fuij un peu

pindarique dans mes idées. Il me
fèmble que rhiftoire du cœur humain

ièroir aufli curieufè qu'utile : mais il

faudroic pour cela que tout le moiidc

dît la vérité ôc k peignît tel qu'il

efl:. Il faudroit qu'on fut aufli fin-

ccre que je le fuis... Ceft ce qu'on

ne doit lurcment pas attendre : il y
a des gens qui perdroient trop. Pour

moi j'y gagncrois. J'ai toujours para

avoir moins de bonnes qualités que

je n^cn ai réellement , tandis que

rhypocriue en a donné à d'autres

qu'ils n'avoient pas.
*

Que d'erreurs , d'inconfequences

,

de vices le montreroient à décou-

vert dans le coeur des perfbnnes que

nous honorons , fi le rideau ctoit

tire!

Mon père m'a donne ce matia

une belle leçon fur ma frivolité,. Te
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lui ai rappelle que depuis viiigc-deux

ans que j'ccois au monde, j'étois,

enfin j parvenu à Tâgc de Tindiicré-

tion > que chaque chofè avoir (on

temps, &c que Ci Je n'écois pas un

peu folle à mon âge , je courrois ie

rifque de Terre dans un temps où

cela me fiéroit moins... Le (ermon a

auflî- tôt fini, »

Fitzgerald devient (ï preffànt. .

,

Voilà mon opinion juflifice... Je vais

fûremenr faire la folie de l'cpoufêr.

je ne fcais m comment ni pourquoi

je me trouve toujours mal à laife

lorfquil n'eft pas auprès de moi...

Il faut néceffàirenient qu'il ait quel-

que elio/ê qui tienne de la vertu

magnétique. Eft-il dans quelque côté

de Tappartement ? j*y fuis moi-mc-

me fans fçavoir pourquoi ? ma chaife

iê trouve toujours placée à côté

de la fieHnc» On ne parle pas une

C ir
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ibis de faire une partie de Cartes

que Je ne falTè des projets pour être

de la fiLime. Je perds pour le laificr

gagner... '
:

Mes taMfttes font 'emplies de

vers qu'il m'infpire... Je vais dans

le jardin , 6<r quand perfbnne ne

Tnt voit , je grave fon nom hx

récorce des arbres.«... Je fuis de-

venue aufii fotte qu^une Bergère

d'Arcadie.

La Malade d*amour que j'aî

fous les yeux ne Teft pas plus que

moi...

Quel Konhfur , puifque les. ctrès

humains diflcrenr tant les uns des

autres , que le Ciel nous ait donné

la meme variété dans nos goûts !

Votre frerc eft un homme di-

vin -, mais Fitzgerald a , cepen-

dant 5 un air de fiercc qui me plaïc

^avantage 3 6c il nfa dit cent fois

à I Jl

§^ I é
'5; 1 .'

I
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qu'il me trouvoic infiniment plus

aimable qu'Fmilie. g
Adiçw, Nous allons à Québec.

'

B, Fermor,

Cir

-«!-•-

^W**'"
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LETTRE CXL.

Mifs Bell Fermer , à Madame:

A Sillcry , ce 20 , au fôir.

J O triomphe (a) ! Un vaifleau vient

d'arriver d'Angleterre. Son appari-

tion a jette tout le monde dans des

tranfports de Joie inexprimables. Tous

les Habitans ont volé fur le rivage. ,•

Les yeuK jcttoient des regards em-

prefTés lur ce charmant étranger qui

lembloit dauiêr gaiement fur les va-

(a) Allu/îon à cette aventure d'Io qui

,

fur le point d'être fai/îe par Inachus fbn-

pcre , fè jetta dans la Méditerranée , la-

tr^verfà à la nage & abcrda en Egypte,
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gUe'î? , comme s*il ctoit fenfible au

plaifir qu'il înfpiroic.

Nous avons Uiic correfjiondance

avec TEurope pendant Tliyver par

nos autres Colonies. Jugez aux ac-

cès de notre Joie du degré de celle

que dévoient éprouver les François ,

lorfqu'après avoir été privés pendant

fix mois de toute correfpondance avec

la France , ils revoyoient un vaifleaa

de leur J^atrie*.. Cétoit, (ans dou-

te, pour eux le plus grand des plai-

fîrs.

Les lettres ne font pouit encore

délivrées. J'ai envoyé un Don^cfti-

que à la Pofte ; mais il y eft avec

cinq cens autres. Je fuis dans la plus

grande impatience de le voir reve^

nir. Il va , (ans doute , m^apporter

d^s volumes de votre part...

Je vois James fur le (entier. •, Je

;fais à (à rencontre»

B. Fermor*

G vjt*^.
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Six lettres de vous ! Je vous em^
bralTe cent fois. Emilie en va lire

crois pendant que je lirai les trois

autres,

. j .fi i

fi ..Jî

"
. \

' f.

i ' >

V

' 'çl..-^

,
^
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>

LETTRE CXLL
t

Madame Temple , à Mifs Btli

Fermofé y

A Londres, ce g AvriU

J E cachetois ma lettre , lorfque J'ai

reçu celle que vous m'avez écrite le

premier Février. }'

Je fuis dans une inquiétude ex-

trême , ma chère Bell , des fuites de

la nouvelle que vous me donnez que

Mifi Montagne a rompu fes engage-

mens avec le Chevalier Clayton , de

de l'amour extrême que mon frère a

pour elle.

Je n'ai ofé montrer cette lettre à

nia mcre. Je fuis iùre que la feule

idée d*ua mariage qui la 'ftpareroit

r

II:
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pour toujours d'un fils qu elle idolâ-

tre lui auroic porté un coup fatal.«

Elle eft changée, depuis ion départ

d'Angleterre , au-delà de tout cû que

vous pouvez vous imaginer. Elle eft

|>âle , maigre , toute fa vivacité s'cft

évanouie. A-peine mou mariage lui

a-t-il caufc quelque plaifir. Admi-

rez, cependant, fà délicat^lTe & à

quel point elle defire le bonheur de

mon frère. Elle n'a jamais voulu me
permettre , quand je lui ai écrit, de

lui parler de fà fîtuation , dans la

crainte que cela ne le contraignît &
ne Tempcchât de fe fatisfaire... Je la

furprends fouvent dans Ion apparte-

ment baignée dans fès larmes,,. Elle

afïède auflî-tôt de me C-^urire ; mais

je connois fbn âme ôc elle ne peut

pas lîie tromper... Enfin , ma chère

Bejl, je fuis fûre que je ne ferai pas

,

long-temps fans perdre nia mcrcp

n.



M
d*'Emilie Montague. Sf

fî mon frère ne revient prompte-

ment. On ne parle jamais de lui

qu'elle ne (bit attendrie jufqu'aux larr-

mes. ?
i <

Je Tçais que Mifs Montague eft

extrêmement aimable , & après le

làcrificc qu elle a fait pour mon fre-'

re , ce (èroit une cruauté que je me
rcprocherois toute la vie, que de

l'exciter à brifer les liens qui rat-

tachent à elle : mais dans la fitua-^

tion où ils (e trouvent Tun & Tau-

tre , n'ont - ils donc pas confîdérc

que la coùféquence infaillible de leur

wnion aduelle feroit leur ruine réci^-

proque ?.•• -^

Quel que ioïc Pétat des chofês

,

je vous prie , ma chère , de conju-

rer mon frère de repafler en An-

gleterre. Je vous aflure que la vie

de ma mère dépend de ion prompt:

retour.

m\

s V

«L



II

?4 M î st o i à Ê

J*aî été tentée cent fois d*écrîré

à Mifi Montague. Je TauroîÉ priée?

de faire ufàge , nlênie contre elle

,

de l'afcendent qu elle a fur fon e&

prité

Si elle Taime, elle doit voulôif

(on véritable bonheur. Elle doit (en-*

tir ce qu'un e/prit comme le fien

auroit à fbuflrir fi fon amour pour

elle devenoit fatal à une auffi ex-

cellente mère. . . • • mais je ne fuis

point inquiète de la façon de pen-

fer de Mi(s Montagne; Elle le preC-

fera , elle exigera de lui qu'il re-

vienne. Elle en fera une condition

néceflàire de la continuation de ià

tendreUe pour lai. ^
- Donnez-lui , Je vous prie ^ cette

lettre à lire. Dites-lui que je me fie

à fon affèftion pour mon frère , à Ca

générofité pour me fàuver une mère

qui m'cft plus chère que ma propre

exiftence»
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Ajoucez-lui que tout mon cœur

cil à elle. Je la recevrai- comme un

Ange tucélairc. Nous ne nous fépa?-

ferons Jamais , nous ferons amies j

nous ferons (oeurs. Je noublierai

rien de ce qui pourra la rendre heu-

reufe en Angleterre avec mon frercé

J\ai des espérances donc le fuccès

,

appuyé fur des choies rai(bnnables i

favorifera leur Union, Mais Ci Mi(s

Moncague époufe mon frété au Ca-

nada j fi elle lui permet de réalifef

le deuein qu il a conçu , fi elle fouf-

fte feulement qu'il le fuive > elle perce

d*un coup de poignard le fein où il a

puifë la vie. #

Pardonnez , ma chère 6elL Je

iie fçais ce que j'écris; mais je fuis

dans Taffliftion. Vous êtes tout mon
nrelpoir Si Emilie > cependa

eft telle que vous me h repréfen-

•••••

ïï
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Ma mère entre &c je fuis forcée

de ceflcr d'écrire. Il ne fauc pas

qu'elle voye cette lettre.

Adîea.

LvciB RiviRS Templh.
vr

'
( * .t

1

t i --

.. ; •
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LETTRE CXLIL

Mifs Bell Fermer , à Madame
l'emple^

.* A Sillery, ce ii Mai.

\^'Eft Emilie elle-même, ma chère

Lucie , qui a lu la première votre

lettre du 8 Avril Céroit une des

, trois que je lui avois doanée à Kre

lorfque j'ai reçu les fix que vous m a-

vez écrites.

Elle Ta lue toute entière en fon-

dant en larmes & s'eft retirée dans

(on appartement fans rien dire. Elle

a écrit ce matin & je crois que c'eft

à vous. Elle a demandé , du moins

,

quand la Pofte partoit pour l'Angle-

terre , & elle m'a paru contente de

ee qu on lui a dit que c'étoic aujo^r^

dliui.

1
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Je fuis cxtrcniement (ènfible à lai

fituation de Madame Rivers. Annoti-

cez-lui le prompt retour de fon fils;

Je, le connois alTcz bien, je connois

aflez bien Emilie pour repondre qu'ils

ne la fàcrifieront pas à leur bonheur...

Ils (bufïriroient toutes les traverfes

qu'on peut eflliyer datis la vie, plutôt

que de l'affliger*

Ne vous formez , cependant , pas

Pidée de pouvoir rompre un attache-

ment tel que le leur. 11 eft moins

fondé fur la paflîon que fur la plus

tendre amitié. Ceft la re(Tèmblanc6

des caraftcres , la fympathie la pluà

douce &z la plus parfaite qui concou-

rent à le former. ^

Faites votre poflîble , au contrai-

re 5 ma Lucie , pour contribuer à leut

bonheur. Tâchez d'écarter les obfta-

clés qui pouiroient s'oppofer à leur

union en Angleterre. Vous les y ver-

rez fûrement aufli-tôt que les arran-^



gcmens qu'ils peuvent avoir à pren-

dre ici le leur permetcroir.

Je nVactends à une chofe. Ceft

que votre freie voudra (virement

époufer Emilie avant Ion départ : je

lui ai envoyé toutes vos lettres &
celle de Temple. Il vous écrira pro-»

bablement par le même ordinairç^'

Adieu , chère Lucie.

B. Fermor.

t t

.','*.

' »

m



T^ H I s T o I R H

LETTRE CXLIII.

Sir Temple , au Colonel Rivers.

.y A Lon Ire$ 3 'e S Avril»

J_^E bonlieur de mon mariage, mon
cher Rivers , ne s'eft point encore

altéré. L'inclination a formé ces

nœuds , rinclination (èmble les iêrrer

encore davantage. Quelle n'efl: point

ma peine , qiKUid je goûte toutes les

douceurs de la plus parfaite félicité

,

de t'engager à ne point te livrer à la

tendrefiè qui t'anime & qui te pro-

met le même bonheur dans ton union

avec M ifs Montague !

Mais 3 mon cher ami , je courrois

le rifque de perdre ton amitié, je

troublerois la rranquilité de tes jours

V
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à Paveuir fi je iie t'excitois pas à re-

noncer à t'ctablir en Anicrique. Ma-

dame Rives m'a tau)ours défenda

de te pailei c fafituation; niais puij-

je ne piis te lire en(:ii nu'il n'y a c\\ z

ton .^romp retour qui puifle nous la

conlerver?

Je {çais que Tetat de tes affaires

ne te permettra pa$ d'époufer cette

charmante Emilie en Angleterre lans

paraître au-deffous du rang que tu y
as tenu- Tous ne pourrez y être Tuii

ëc Tautrc daias la fituation qiie votre

nai (Tance femble l^exiger.

' Mais feipere que tu me permet-^'

tras , ei>hn , de iaitlêr agir mon ami-

tié. Je pui^^ ilms gène, t'offrir une

partie de ma fortune. Tu donnerois

là main à ton Emilie & nous ferions

tous heureii^v.. Auroîs-j: à ttraindre

que tu ne trouves pas que je mérite

((!..

f

M

.A,»,

t-t' .•

.
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Je plaîfir délicieux de contribuet a tori

bonheur ?

Je ne te dis rien de plus à ce

iujer. Je ferai plus prefiàuc quand je

re verrai ôc je ne doute point que

tu ne partes à la réception dç ma
lettre.

Il feroit peut - être à (buhaiter

pour vous deux , à qui la fortune

a ctc moins favorable que la na-

ture, que vous puifîîez vaincre cette

tendrede : mais fi vos cœurs font

attaches «pour toujours Tun à l'au^

tre i fi votre amour eft de nature

a dédaigner toute autre confidéra-

tion , reviens, mon chçr Rivers

,

reviens au fein de Tamitié. Elle:

trouvera les moyens de te rendre

heureux,:Au moins fbufiiiras-tu que

j'emploie Août ce que je peux avoir

de crédit jpour pbtenir du Gouverne-

... mem



d'Emilie Montagitî. J^
irienc les PLaces qu'il devroit t'oF-

ftir de lui-nicine. Lucie me fécon-

dera. Elle m*aidera à vaincre ta

rcfiftance. Et qui pourroit ne lui

pas céder ? Elle devient tous les jours

plus aimable. Le dcfir qu elle a d'c-

tre aimce la rend mille fois plus

charmante. Un vi(agc anime par la

tendrefle a mille charmes que la

nature refufe à la beauté feule. L'a-

mour embellit toutes les figures , il

donne en mcme temps de la vi«

vacité & de la douceur aux yeux.

Le teint eft plus vif, l'air a plus

de dignité. Les grâces ont des mou-

vemens plus agréables. . . Il répand

autour de la beauté des rayons qui

tiennent prefque de la Divinité.

Ma Lucie indifférente étoit k
plus belle des femmes. Elle eft à

préfent la plus aimable & la plus

aimée.

TçmçIV^ ©

M.
u m
. >'' .1!!'
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Viens jouir de mon bonheur* Je

n'ai junais a(JMrc plus vivement au

flaiiir .de te voir.
• i

/' J. TEMPLEt

, ;

i \ »»
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LETTRE CXLIV.

Adifs Emilie Montagne , à Madame

Tcmj^Ie^

A Sillcry, ce ii Mai;

I j A lettre , Madame , que vous

avez écrite à Mifs Fernior Se que j'ai

lue avant elle , a déchiré le bandeau

que l'amour avoit mis fur mes yeux.

Elle a diffipé Tillufion des douces

eipcrances que j'avois conçues.

Vous nem auriez pas rendu Jufticc

fx vous aviez penfé que j'eufle été ca-

pable de fbuflfrir que votre frère facri-

fiât la paix & la tranquilité de (a mère

à mon bonheur. Vous devez être fure

qu'il partira fans re '"acd pour retourner

en Angleterre. Vos lettres fuffiienc

pour Ty déterminer. Je fçais bien ,

Dàj

Il i

11;'

f4
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pourtant , que /a tendrefle pour mot

combattroif un pçu Ca rcfolution. Il

eft par bonheur à Montréal , &c pour

lui éviter dans" cette circonftance les

chagrins de la féparation je partirai

moi-même a (on infçu pour rAngle-?

terre. Un vaifleau qui a hiverné ici

doit mettre à la voile dans dix jours &C

)*en profiterai.

On ne peut être plus obligeante

qiie yqus Têpes dans les offres que

vous me faites de me recevoir chez

vops. Mais j'elpere que vous y réflé-

chirez ', \\ |ne /èmble qu'il ne ieroit

pas conTcnablç que je les accep-

taiîè.

Aflurex, ]e vous prie, Madame Ri-

vers que Ion fils ne perdra pas un mo-

ment pour retourner auprès d'elle.

Elle le verra pre(qu*auflî-tôt que vous

recevrez ma lettre. Trouvez bon que

[e Taflure auffi que je ne me pardou;^
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hcrai jamais de lui avoir caufé de la

^'cineeii retenant Ton fils.

Je fuis trop affligée po^r vous crt

die davantage. Je fuis &cc,

E. MontAgufJ

1

1
iP:

I
''

\

ï'Xm
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it*
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LETTRE CXLV.

Le Colonel Rivers , à Mifs Emilie

Monfague,

A Montréal , ce !• Mai.

J 'A i trouvé 5 ma cherc Emilie, un

terrcin qui rcunit Tutile &c Tagrcable,.

La r:hc;ïe du (c^left égale aux beautés

champêtres que la nature y étale de

toutes parts.

Le bois feuî que j'en retirerai fiif-

fîra pour faire les dcpenfes du défri-

chement. Une famille aimable s'eft

établie à une lieue de-la 3c j'ai d'cîa

reçu les offres d'un grand nombre

d'Acadiens qui demandent à ccre

nos Fermiers. Enfin , ma belle Emi-

lie , tout (èmble favorifèr notre projet.

J'ai pafle quelques jours chez un

t h^

\ê.

ï i
;!
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Officier Allemand qui eft encré au fer-

vice d'Angleterre. Il a formé le même
projet que moi , & il a dcja fait bien

des progrès. l\ augmente tous les jours

fon domaine pat de nouveaux défri-

chemens. La maifon qu'il a bâtie eft

d'un goût ruftique qui m'a plu. Tous

(es travaux m'ont fait le plus grand

plaifir. J'ai cru voir mon propre éta-

bli ffemcnt s'accroître, s'embellir à vue

d'œil. .. J'ai cru voir mon Emilie en

orner les aimables ombrages. . . Je me
la fiiis peinte comme la mère du genre

humain dans la douce contemplation

d'une création nouvelle "5c riante au-

tour d'elle. Il me femble que nous

fbmmes dans la même fituation que

celle où étoicnt nos premiers pères

dans les jardins d'Eden,

Je ferai avec vous le premier

Juin. . . Le lendemain , chère Emilie,

ne iera-t-il pas le jour heureux ou

TOUS fere» le bouheur de ma vie :

D iv

i h

I r.if

srl

U i.
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Les Acadiens /ont dans lantî-charfl^'
'

ore , cc demandent à me parler.Adieu.

Que les doux Anges gardcwt luoa

— *

U-S
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LETTRE CXLVI.

Afr/i Bdl Fermor , à Madame

Temple9

A Sillefy, ce 14 Mai.

J^Miiie vous a écrit, chère Lucie
>'

felle m'a paru plus rranquile depuis ce

moment. Rlle ne m'a point fliic part

de la réfolucion. Elle m'a feulement

dit qu'elle vouloir pafler une iemaine

à Québec <Sc je ï\cw fçais point la rai-

fon. Elle attendra probablement le re-

tour de votre frère pour fe détcrmi-

jicr. Il ne doit revenir que dans huit

ou dix jours»

Elle a reçu de (es nouvelles. Le

choix de (on établiflTement eft fait : il

paroît qu'il a mcme pris des meiùres

pour en tirer promprement parti ;

Dv

•il

l
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mais que cela ne vous inquicre pa5>

Il n'en partira pas moins. Il efl vrai

qu il ne refiera pas en Angleterre ,

mais j'efpere qu'il amènera Madame
Rivers avec lui. Son projet ici efttrop

avantageux pour Tabandonner. Le

voyage n eft rien , &: le climat eft fain

au de-là de tout ce qu'on peut dire. Je

fuis perfuadce que Madame Rivers

s'y plaira.

Je m'imagine qu'il (è mariera à ion

retoui de Montréal. Il partira quelques

jours après. Il me laitTera Emilie, Se

viendra la rejoindre Tannée prochaine.

Voilà , du moins ^ le plan que mon
roeur s'eft formé.

Je fuis fâchée que Madame Rivers

n ait pas fbutenu fon abfence avec

plus de courage. Son impatience a dé-

ruigé tous nos projets. Emilie &c moi

avions déjà exercé notre imagination

fur ce que nous ferions aux bords du

Uc Ciiamplain. Fitzgerald mavoit

JS
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|)romi5 de denuiider des terres danj

le même canton... Enfin nous aurions

formé là un nouveau monde d'ami-

tié , ôc s'il n'avoic pas été nombreux

,

il auroit du moins été heureux.

Mais rien n'efl: ftable dans cette*

vîe ...Ce contre-temps me jette ce

matin dans Tefprit la plus grande envie

de phifbfôpher.

Voilà auflî pour cet été tous mes

petits projets d'amuièment évanouis :

votre frère étoit l'âme de ces parrie^ç-

Vous riez de ces babioles : moi , j'y

prends plus d'intérêt ; cela me cha-,

grnie.

Mais que moi\ Emilie foit heu-

reufc ! Je ne meplalndrois plus qrand

même je la perdrois... Mille craintes
,,

mille réflexions fbnibres m'agitent. . ^

Ah î fi vous la connoifTiez vous ne:

fouhaireriez pas un moment de rom»-

pre leur attachement. • .
*

UIq va ce marin à Québec. ]'aî

D v],

M i

!il
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promis de raccompagner &, peut-

être f ni'attend^elle déjà.

Je ne puis vous écrire davantage..!!

Mon cœur , depuis que j*ai reçu votre

kctre eft afiaiflc fous un poids dés-

agréable. C eft la feule lettre chagri-

nante que j'aye jamais reçue de ma
Lucie ôc elle m afte«J>e. Je crois que

je vous aime moins depuis que je l*ai

lue. . . 11 me femblc que le ftyle en eft

dur y lèc. . . Vous ne deviez pas m'é-

^
*4
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LETTRE CXLVin

^/jf Se/l fermer , a Madame

Temple»

A SilJerv, ce iç MaL'

J E ne puîs vous exprimer mon cha-^

grin. O ! mon Emilie , ma chère Emi-

lie !,.Ellc eft partie pour T A ng'-eterre*.

Le vaifleau a mis à la voile ce matan,

je l'ai conduire à borâ. . . Je Tai em-
braûTée mille fois^

Que n'ai- je point fait pour qu elle

attendît au moins l'arrivée de votre

frcre } Mais tout mon art , tout ce que

l'amitié a pu me (uggérer de plus per-

fuafif a été inutile. Elle m'a dit qu elle

connoifloit trop la foiblefïe de ion

çceur pour courir le riique de le voir ^

»i

1' ,«;'-

1^ i
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qu'elle connvoiiroic audi la tendrefle

qu'il avoir pour elle, (5^ qu'elle vouloit

lui épargner la peine de combattre

entre Ion affèdion ^ (on devoir. Elle

étoit rc/blue de ne répoufec que du

confèntement Je (a mère. Leur entre-

vue à Québec dans un moment tel

que celui-ci ne pouvoit être qu'une

fburce de peines pour tous deux. Il eft

Tidole de fon coeur , mais elle ne veut

pas être la caufe qu'il agifle d'une ma-

wiere qui ne loit pas digne de ion ca»-

raftère.

Elle vous verra à (on arrivée à Lon-

dres. Elle a une parente dans le Com-

té de Berks, elle fe retirera chez elle

& attendra !e retour de Rivers.

Ce qui l'a encore excitée à partir

c*efl; qu elle vous a marqué qu'elle

s'embarqueroit fur le premiervaifleau;;

file n'auroit pas voulu vous manquer,

de parole^,

>
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File ne m'a pasccmoigné !a nioia*»

dre crainte du voyage pour elle-

même. . • Mais je Tai vue trembler de

frayeur à Tidce que Rivers alloir au(T».

partir , & qu il pourroit courir des-

rifques.

Elle fe mit hier plufieurs fois à lui

écrire. .- . Ses larmes rempcchoienc

de continuer. Elle prit enfin a(Ièz de

réfolution pour lui déclarer Ion de(Tcin.,

Mais ce fut en des termes qui me per-

fuaderenr qu'elle n^auroit jamais pu

Texccuter s'il avoir ctc ici.

Elle a monté fur le vaitTeau avec

une tranquîlité apparente qui m'a-

étonnée. Mais à peine y a-t'elle été

entrée que toute la fermeté a diiparu«

Elle s'eft retirée avec moi dans fa cham-

bre de elle s'eft Hvrce à toute Fagonie

de fon ame».

On a déployé les voiles & on

2îVa avertie de me retira. Elle s'eft

M
1

1

> I

tj
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levée avec précipiraiion & me (erràiif

entre lès bras : » dites-lui, ma chère ^

» dites-lui que Ion Emilie *>• . . Elle n*a

pu en dire davantage.

Je n ai jamais (enti une auflî vivo

douleur que dans le moment de cette

fèparation. . . Aimez-la j ma Lucie.

Jamais vous n*aurcz pour elle toute

1 amitié dont elle eft digne.

Elle s'eft tenue fur le tillac juf*

qu*à ce que le vaiflèau ait doublé la

pointe de Levy. . » Ses yeux étoient

païïîonément fixés fur mon bateau»

Mdù

Voici une lettre de votre frère pour

Emilie. Elle l'attendoit & m'a voie

priée de l'ouvrir & de la lui envoyer*

Je la joins ici. Elle en contient une

autre que Temple avoit écrite à Ri-.

vers fur le même fujet.

'..'.-^'3

• /
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Adieui Je ne vous écrirai qu?

îjuand j^aurai l'efprit plus tranquile^

S« F£KMO&<i

# >

M »•• ^
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LETTRE GXLVIIL

Le Colonel Rivets J à Mifs Emilie

Montagne

.

A Montréal , ce 28 itfaî,

y Ous le fçiavez , ma chère Emi-

lie , mon cfprit , mes defirs , mort am-
bition n'avoicnt pas d'autre objet que

de vous voir dans une fituatîon digne

de vous. Ma fortune y metroit des

obftacles en Angleterre. Je me flatois

au moins , de pouvoir accomplir mes

V€^.ix au Canada.

Mais , ma belle Emilie , lifez la

lettre que je^vous envoie. Elle fait

évanouir toutes mes efpérances. Il

faut que je retourne fur le champ ea

Angleterre. Mon cceur (e rcfulèroit eu

vain à ce voyage. Je fuis fur que vous

\
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jne forceriez à le faire. Je ne vous

paroitrois qu'un objet indigne de votre

tendrefle fi,pour ma (àtisfaftion parti-

culière , j*expofois nia mère à de plus

longs chagrins.

Il faut donc , mafgré moi , que je

me fbumette à la trifte néceflîtc de

voir"mon Emilie dans une fituation II

peu digne d'elle.Il faut que je coniente

à la voir privée des plaifirs^des avan-

tages& de la conlîdération que*donne

la fortune & qu*elle a Ct généreufè-

ment fàcrîfiés à (a délicateffe & à Ton

amour defintéreflTé pour moi.

Mais , au moins , chère Emilie ,

fôyez aflurée que j'adoucirai les défà-

grémens qui accompagnent une for^

tune bornée par tout ce que Peftime

la plus parfaite, l'amitié la plus vive,

l'amour le plus tendre pourront m'int

pirer , & par ces attentions em-

preflces , ce Coin continuel ,de vous

m

ii



>

H M 1 s toi Ht ^

-, ^

plaire dont k cteur fèul cdniioh I?

prix*

Les rîchefTes n^ôlit point d'empire

fuir des efprits comme les nôtres. Nous

polTcdons un tréior plus eftimable

que tous les dons de la fortune y le

plaifir délicieux daimer S^ A'ctte

aimés.

Animés mus deiiv dés fenfâtiens

délicates d*un amcur tendre & d'un

défir agréable ^ nous trouverons tous

les biens réels dans la poireffion l*un

deTautre*

Je vais accélérer mes affaires îcî

pour aller vous rejoindre. J*aurai dbnc

le plaifir de préfènter mon aimablô

amie , la maitreflè de mon coeur &
mon époufc adorée à une mère que

je révj?fe4 * * Ah ! mon Emilie,vous liiî

Cerei bientôt plus chère que moii

jAdieu, Ma tendrefTe , mon îm-»

patience font inexprimables j mon rç»

.«



tour en Angleterre me force cependani

de refter ici deux jours de plus que je.

n*y aurois reftc. Je ne fçais conuïje^î

je pourrai ibutenir ce retard.

I^ IVERÇ|(

.;! :^
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LETTRE CXLIX.

Le Colonel Rivers , à Sir John

Temple.

AQuébec,cei8Maî;

J E te remercie , mon cher Temple

,

de ta dernière lettre. Je ne puis même
trop t'en remercier quoiqu'elle dctruife

le projet de félicite que je m'étois for-

Xïit ici.

Je n aurois point quité TAngleterre

fî j'ayois pu foupçonner que ma mère

s'affligeroit aufli cruellement de mon
abfence. Je n'avois paflc en Amé-
rique que pour lui procurer plus d'ai-

fànce.

Je (acrifie avec plaiiîr à la tran-

quilité de (on cfprit le deflein que

j'avois de m'ctablir ici.. .Mais il n'y



a rien qui puilïè jamais me détourner

d'cpoufer la plus aimable des fcm-

jnes,

3'auroîs voulu avoir une fortune

digne d'elle : mais ce défir -w'eft que

de moi. Il n eft jamais venu d'Emilie*

Elle partageroic avec moi la pauvreté

& les richefles avec une égale fàtis-

faftion 'j j'efpcre qu'elle confentira que

je répoufe avant que je quitte le Ca-

nada.

Je cannois , mon ami , tous les

avantages des richefles. Je (iiis trop

raifbnnable pour les mcprifer. Je ne

voudrois , cependant , par les appré-

cier au de-là de leur v,aleur.

L'opulence nous procure une va-

riété de plaifirs qu'on ne peut obtenir

fans (on (ecours. Ellje donne du pou-

voir , des honneurs , du crédit , de Ic^

confidéracion ; mais (î , pour jouir de

ces biens qui lui font (ûbordonnés &c

qui , avec tout leur éclat , ne font qu^

II

I:

! 1

lil

n
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faéVices , il falloir renoncer aux éiO^i

plaifirs du coeur , les ieuls plaifirs

réels donc nous puifllons jouir , je ne

icrois pas incertain un (èul moment. . •

La nature feroit mon choix.

Tu es riclie , mon cher Temple f

mais ta fortune t'a-t'elle jamais donne

un plaifir qui égale le raviflemenr

oA te jette celui d*être aimé de m^
(ôeur ?

Le cours de la vie , mon ami ;

n*çft qu*un partage irifte & languiflaui

fi Ton n'y rcfpire pas T^r doux de

famour,
RlTBRS.

^

LElTfiLE
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LETTRE CL;

Mifs Bell Fermor ,

Temple

à Madame

A Sillery ; ce J Juin.

J E ne parle , je n'écris que d'Emilie-/

Je n'ai Jamais fi bien fenri combien

je Tain)ois que depuis qu*elle eft par-

tie. Je cours , avec précipitation, dans

tous les endroits où nous avons été

enfêmble. Je ne peux pas faire un pas

lans me (buvenir d'elle. Tous (es dit

cours , que la franchifê , la con-i

fiance& l'afieftion , rendoient fi char-

mans , me reviennent à l'efprit & mes

larmes coulent malgré moi. Nos cour-

iès , nos promenades , nos petites par-

ties de plaifir fè retracent à la fois

,

dans ma mémoire : je revois toutes

Tome IF. Ç
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les mêmes fccnes autour de moî ;

mais elles ont perdu ce qui me les rcii-

doit agréables.

Je vais dans chaque bocage -, cha^

<|Ue bolquetoii elle fe plaiibit m'attire ;

mais je ne Ty trouve pas. Une dou-

leur mélancolique s'empare de mon
amc,^: pouv n*y pas (uccomber je me
retire.

^ Fitzgerald ne me qui te point , 8c il

a rattenriou de ne point effàyer à

affbiblir cet enthoufuifihe d'amitié.

Il me mène dans tous les endroits

qui peuvent me rappeller l'idée de

cette divine Emilie. Il m'en parle avec

un feu qui me fait encore plus con-

'noîrre ia fènfibilité de h bonté de ion

cœur. ..Il fait fes eflfbrts, par lès foins

,

pour adoucir Pamertume que me
cau(è l'abfènce de mon amie.

Qu'il y a donc de douceurs , chère

' Lucie, à être fincerement aimée ! Pa(*

fionnéepour m'attirer5s'iléi:oit podible,

j
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radmiratioii générale , celle de tout

le genre-humain me flateroic moins

aujourd'hui que la plus légère marque

de tendrefle de mon amant !

^ Adieu. Celte lettre ne pourra

partir que dans quelques jours.

Il y a bal ce (bir chez le Gouver-

neur, Je m'habille , à regret , pour y
aller. . . L*abfence d'Emilie m atrifte

dç plus en plus.

/..

h

Nous avons eu pendant le bal un

orage affreux qui (cmbloit (ccouer tout

le globe. Puiiïè le Ciel avoir préfervc

mon Emilie de fa furie ! elle me caufe

mille inquiétudes allarmantes.
*

^ midi.

Votre frère eft arrive. Il y a uiie

licure qu il eft ici. Il y eft venu lans

ri
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paflcr à Québec. Nous avons eu millç

peines à lui faire croire qu'Emilie cco(t

partie.

Il eft împoffible que vous puiflî|ç;s

,YPUS figurer (on agitation quand il a

cté enfin convaincu qu elle avoit entre-»

pris ce voyage fans lui. Il vculoit la

(uivre dans un bateau découvert dans

Telpérance de pouvoir la ratrapper à

rifle de Ccudre...Il fcrcit parti fi mon
père ne Tavoit retenu prefque de force.

TL'impoflîbilicé de la rejoindre n'au-

roit pu l'en empêcher. Elle a toujours

eu un vent favorable ôc je crois qu'elle

a du être en pleine mer avant i'oragc

de cette nuit.

Il lie fera ici que quelques Jour^;-

l\ a déjà envoyé fbn domeftique à

Québec pour aflurpr ion paflàge fur 1^

premier vaifleau qui partira^fon impa-

tience ne peut le concevoir.

Il comptoit fe marier ici & la con-

duire lui-même en Aneleterrc. So^



tÇptit fe forge mille & mille dangers

dont il s'imagine que (a préfènce la

préferveroit. Il dcraifbnne comme un

enfant. • é

C'eft lui qui vous portera cette lettre,

à moins qu il ne fè préfente quelqu*oc-

cafion plus prompte. . . Mais il la fai-

firoit lui même s'il yen avoit. AdicU;^

ma cherei

B. FermosJ

I

~s
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LETTRE CLI.

^Mifs Fermor , à Madame Temple^
'

ASillery, ce ^ Juin.

LE pafïàge de ^otre frère eft arrêté

iùr un très-bon vaifleau qui partira

le i o. . . Cette lettre & celle que Je

vous écrivis hier ne précéderont fon

arrivée que de quelques jours. . . Il

pourra , peut-être , même devancer

la petite b ^qie qui part aujourd'hui

pour porter des dépêches du Gouver-

neur.
'

.

Rivers engage Fitzgerald à de-

niander les terres qu*il a chcifies fîir

le lac Champlain... Il renonce à toute

idée de revenir ici. Mais j'cmploye-*

rai tout mon crédit pour que Fitz-

gérald ne fafle pas cette fottife, A pré*

r



V,

fenr que mes deux amis quitent 1*A^

nicrique je n*y veux plus refter moi*

liiême. J'y aurois fixé mon (cjour avec

, plaifir s'ils en euflènt fait le leur. Mais

je n*ai J3lusde hiotifpour fouliaiterde

m'y établir. * . La feule idée de for*

mer une petite fociété d'amis m'y

cxcitoit.

L'écrit d'émulation y aitroit (bu-'

tenu mon courage. . . Il auroii don-

lié du feu de de Tadivité à mon ima-

gniation.

Emilie & moi aurions été en riva-

lité pour prouver qui de nous deux

avoitle génie le plus vif pour créer de

nouvelles chofes. Nous aurions vu qui

eft-cé qui auroit fait éclorre de plus

belles fleurs > qui auroit façonné le plus

gaiement les bois & les rochers en bo-

cages, qui auroit ménagé les plus bel-

les per.^eftives , & mieux orné des

grotes , qui auroit fait ferpenter le plus

E iv

/.l



/ »

agréablement les ruillèâux 8c leur ati^

roic fait faire le plus de Cafcades. . «

Enfin nous aurions vu à qui réuflîroîï

le mieux àfaire paroître cette terre heu*

reufè dans fà plus riche parure. Nous

nous propofions d'exercer continuelle-

ment la fertilité de Timagination fé-

minine pour rendre le doux féjour de

l*amour & de l'amitié plus charmant ;

& nos héros y de leur côte ,
quittan«

répé pour le coutre>(è feroient excités

par l'exemple l'un de l'autre à des trar-

vaux plus (blides, auroient défriché les

terres , élevé des beftiaux , cultivé du

bled & joué le rôle de bons Fermiers*

Les tréibrs qu'eût produit cette terre

(âuvage leur auroient été plus précieux

que ceux qu'ils avoient conquis à la

Havane» . . C'eft-là où j'ai oui dire

que Rivers & Fitzgerald s'étoient ex-

trêmement diftingués dans leur état.

flglin^ma chère ^
ils fe feroient ap-
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Cliques à Tutile pour nous fbutenir,

& nous à l'agréable pour leur plaire

& nous amufer. Ceft ainfi que les

deux fexes devroienc toujours fe par-

tager leurs occupations. La nature

femble les y avoir deftincs , quoique

Toxemple des Sauvages qui font,

dit-on , plus près de la nature , fèm-

ble contrarier cette îdçe : mais je

crois qu ils àgifTcht en cela contre Tes

loixt

Que^etois-je à prélcnt ici ? Quelle

Fermière en Canada feroit digne

d'être ma rivale? Ainfi tous nos plai-

fîrs imaginés font évanouis. D'ailleurs

l'amitié étoit lame de ces petits pro-

jets &: je ne crois pas qu'elle puifle

jamais lier votre amie à une Cana-

dienne. Il faudroit d'abord en faire

naître quelqu'une avec une ame qui

pourroit en goûter les douceurs.

Mille cbofes de ma part à Tem-

Et . -

m

' Il

V. 1

1
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pie, à Madame Rivers & àmonEmU
lie Cï elle eft arrivée.

^^Ab

fî*^ 'ir.:r
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LETTRE CLir.

Sir Guiliaume Fermer , au< Comtt

*
1

de B,4 *i
1 . f*

A Sillery , ce 6 Juin; '

yj N auroît perdu , Mylord , la

gageure qu'en a voulu faire avec vous

qu'il n*y avoir plus de Miffion-

Haires Jéfîiites parmi les Sauvages du
* Canada. Il y en a encore , ils n'ou-

blient rien pour in(pirer aux Sauvages

de l'averfïon pour les Anglois. Je ne

fçais à quel deflein : mais je tiens cette

anecdote de plufieurs Indiens qui

m'ont dit qu'ils étoient fùrpris de ce

que nous ne leur envoyaflions pas

aullî des Miflîonnaires.

Les idées qu'ils ont du ChriftianrC^

me font extrêmement bornées & il eft

facile de les faire paffèr d'un nlodicr

E vj

M



à l'autre de cette Religion. Ils Ibni

trop peu inftruits pour qu'ils tiennenf

long-temps k celui qu on leur a en-

seigné. Ils refpedenc les Miflionnaires

de quelques nations qu'ils fôîent. Ils

les regardent comme des percsaffec*

tionnés qui viennent les inftruire dans

la meilleure manière d'adorer de de

iêrvîr la Divinité qu'ils croyent plus

favorable aux Européens qu'à eux. . •

Enfin ils les confidéreht comme des

-Ambadàdeurs des Souverains qui les

envoyeur. L'arrivée d'un Miffionnaire

leur paroît une marque d'honneur &
de l'eftime qu on a pour eux. Notre

négligence à cet égard n'eft pas excu-

iâble. C'eft à cette attention &ge que

les François ont dû Textrcme attache-

ment de prelque toutes les nations

j&uvages. . . & cet attachement a en--

core de profondes raciiies. * »

Les Miffionnaires François fc Coni

appliqués à apprendre leur langue^



leurs mcÈurs , à connoître leur carac-^

tcre , lis ont véca à leur ftianiere &
Comme eux. Ik fe font acquis par-là

leur confiance & leur eftîme , & une

pris fîir eux un afcendant inconceva-

ble. • . Il faudroit que les nôtres fiflcnt

de même , mais tl feudroit des gens

habiles , bien choifis & bien payés.

LaL reflemblancc des mœurs entre

les Sauvages & les Canadiens eflr

frappante.Mais ce ne font pas les Fran-

çois qui ont plié les Sauvages à leurs

moeurs. Les pay(àns , au contraire y

ont pris l'indolence fâuvage en temp9

de' paix , leur fureur ôc leur adivité

tn temps de guerre. Ils tiennent d'eux

famour qu'ils ont pour les plaifirs

chan)pêtres , la haine du travail, leur

aflEè£tion pour une vie vagabonde &
libfe qui a été tolérée on qu'on n'a pu

empêcher.

Des Officiers même des CôlowîeS.

Fraiiçoifes & Angloifos n'ont pu fe

i

I;
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défendre de les imiter. On en a va'

des deux nations qui , à la honte dô

Fhunnanitc , ont liicné la danfe de

mort des prifônniers de Tune & de

lautre , qui ont participe à Tborrible

repas, qui fè font livres enfin à toutes

les cruautés des Sauvages ou plutôt à
leur propre barbarie. • • Ce n'eft point

eux Sauvages, en effet, quil faut re-

procher ces atrocités. • . Ce pauvre

peuple dont l'ignorance eft Texcufe

y a été entraîné par les perluafipns

des Colonies Françoifes &c Angloifes

qui ^ animées d'une fureur vraiement

diabolique , lui ont promis des récom-

penfês quand ils apporteroient les

chevelures fanglantes de leurs enne-

mis. .

.

^
Cette cîrconftance pourroit appuyer

le fyftême du fameux citoyen de Ge-

nève j que les nations les moins civi-

lifées font les plus vertueu(ès , mais

ks vices qui font particuliers aux Sau-
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?(rages le dénient fi (buvent que cette

étaye n'empcche pas , feloii moi , que?

fon édifice ne s'écroule^

On ne peut guère faire l'éloge des

vertus d'un peuple qui Ce livre avec un

excès inconcevable à la boilfon deâ

liqueurs fortes toutes les fois que l*oc-

cafion s'en préfente, &: qui le lamente

ensuite (îir les meurtres ôc fur les au-

tres atrocités qu'il conimet dans fort

yvrelTe.

Il fèroir injufte de dire que c'efl

nous qui les avons corrompus ôc quô

nous les avons conduits au crime.

Les François & les Anglois font deu*

peuples (obres. Nous leur avons, à la

vérité ^ fourni le Hioyen de s'enivrer

qu'ils ne connoiflbient pas ; mais qui

pourroit devenir le pancgirifte de leur

tempérance quand ils n'avoicnt d'au-

tre liqueur à boire que de Teau ?

y Ce que j'ai obfervé d'eux, ceqli'on

uVcn a dit, n)'a convaincu que ce font

i<

!
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lès iiations les plus civilifces qui (oiii

(es plus vertueu/ês Le fyftcitiâ

du célèbre Jeaivjacques cft ablblur*

ment idéal.

Il (emble que tous les Syftcmô*

AU lieu de contribuer à la découverte

de la vérité ne font imaginés qu*

pour l*ob(curcir. . • Je voudrois , au

moins , que ceux qui s'exercent ainu

refprit euflent la fincérité du père La-

fiteau. Il nous a donné une trcs-(àu(Id

idée des mœurs des Sauvages dans h
comparaifon qu'il en a faite avec celles

despremiers fiecles«..Mais il nous pré-

vient de ne l'en pas croire ; il avoue

tonnement qu'il n'en a dit que ce qui

pouvoit contribuei à établir fon fy(^.

terne*

Je détefte les écrivains qui veulent

faire de la vérité , l'efclave d une idée

favorite de leur imagination. . . Lïi

vérité eft trop précieufe pour l'aflervir'

à i'ojpinion.
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Mes relâcions peuvent être fàuflès

bu imparfaites... Mais ce n'eft que pat

méprit ou parceque je fuis mal in for-*

mé. Je fêrois au dc(c(poir d'y bleffèr

la vérité de propos délibère. Le (y(lême

d'un philolbphè (ait plus de la moitié

de (a chère éxiftence ; & il y (acrifie

tout. Nous (bmmes bien malheureux

d'être obliges de nous défier de ceux

qui devroient nous éclairer^

On ne peut nier, cependant, que

les Sauvages n*ayent des vertus ; maià

il faut s'être bien famiUarifo avec ici

paradoxes ppur ofer avancer qu'ils en

ont plus que les nations civilifëes.

Vous voyez , Mylord , que je vous

dis avec beaucoup de franchife ce que

je penfe. • .Vous me demandez quel

eft le caraAcre moral des Canadiens*

Us font fimples & hospitaliers. Leurs

intérêts les rendent fort attentifs j mais

il ne faut pas pour cela qu'ils foient

incompatibles avec leur parefle ; çov^

'M il

ni

t
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ccde à leur indolence qui eft leur paf-

{ion dominante fî on peut donner lé

nom de palïion à un engourdiffeftienr^

à une apathie de Tame, ou à une

privation de toute aftivité,
'^

Ils font plutôt dévots que vertueux.

Ils ont de la Religion fans morale ôc

un fêntiment de rhonneùr fâns' avoir

une exaûe probité. • . Ces vices font

Pouvage de la fuperftition. Où la fù-

perftitioh règne les vertus morales s'é-

clipfent. Le peuple s^imagine que quek

ques cérémonies extérieures peuvent

y (ùpléer. . .

J'ai entendu dire ici à un homme

Cjui eft devenu fort riche par des

Jnoyens repréhenfibles , qu'il s*in«è

quiétoit peu qu'ils fuffent contraires

aux préceptes de l'Evangile. J'en fê-

tai quitte, dit' il 5 pour dévouer une

de mes filles à la vie religieufè en ex-

piation de mes fautes*

you5 voyez > Mylord, que ncit

n

_ j^



n'eft fi commode. On s'imagine ici

qu'on peuc Être vertueux par procu-H

reur.

Je ne fcais fi vous avez jamais en-*

tendu parler d'un homme qu'on ap--

pelle le Colonel Rivets... ï\ étoit ar-

rivé quelque - temps avant moi au

Canada. Il reparte en Angleterre,dans

quelques jours & je le chargerai d'unf

autre lettre pour vous.

J'ai Thonneur d'être, &c^

kv,-'i'>
F£^uo&^
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LETTRE CLIII

Sir Fermor au Comte de.»

(î

M
'

* A Siller , ce <? Juîri;

\ Ous recevrez cette lettre , My^'

lord , des mains d*uri dés plus dignes

& des plus aimables hommes que

j'aie jamais connu, Ceft le Colonel

Rivers» L'honneur de rintrôdùiré

auprès de tous eft une des chofès

les plus heiireùfes qui pouvoient

în*arriver. Je cannois toute votre

délic*te(Ie dans le choix de vos amis*

Il y a peu de petfonnes qui fbienc

honorées de vôtre eftime & de votre

confiance ; mais je fuis perKiadé que

Vous ferez charmé de faire connoif-

iance avec un homme qui , à ion

âge 5 mérite que vous lui accordiez

Tune & l'autre.



IJ ieaic lui-même tQUS Içs avantar ^

ges qu'il ol tiendra ^n çQnnoiflàiU

un Seigneur qui , é^ la iageflç & l'ex-

périence d'un àg? plus avancé, réur

nie rélcvation du coeur, la gcacroû-

lé , la noble confiance , le feu , Ven-

thoufiafiiie & ra£tivitc de la jeu^^

ne (Tes,

Le Colonel Rivers si parcouru toiyj

le Canada dans la vue d*y former ua

ctabliirement qu'il eft obligé d*abanr

donner. Il vous inftruira de mille

particularités fur cette Colonie dont

je ne ppurrois , peut-être , vous don-

ner l'idée auflî-tôt que vqus le defî-

reriez. Il ne manquera pas fur-tout

de vous parler des Couvens. Nou$

nous (bmmes (buvent entretenus dç

l'idée que vous aviez conçuç qu'on

pourroit y en établir de Proteftanç

fur le mpdèle de celui que nous avonç

vu enfemble à Hambourg. U eft çcr-

%
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liif Histoire
cain que cela mériteroic l'attention ivi

Gouvernement.

La Noble(ïè ici eft nombreufe &
a beaucoup d*cnfans. Il faut des Cou-

vens pour élever les filles; & même
pour les y retenir lorfqu'elles ne fê

"marient pas dans un temps conve-

nable. Ces Maifbns feroient des a(y-

les trcs-commodes.

Mais il faudroit les interdire aux

filles de la Bourgeoifie &c du Peuple.

Je voudrois qu'il n'y eût que les

filles des Seigneurs qui pufTent de-

venir Religieufes. J'en ferois une

efpcce de privilège de leur r.-^idànce ;

j^exigerois qu'elles prouvaflTent leur

noblefle , au moins., depuis trois

générations. J'en ferois une condi-

tion de leur voeu , & il rcfîilteroit

de-là qu elles (èroient peu nombreu-

fes & qu elles obtiendrojent de la

confidérationt .
'



^ P^Emiiiï Montagtte. njj

Je voudrois que leurs Vœux fè

tonvilTent à celui de l'ObéïiTànce

fimplemcnt. Se que celui de garder

le célibat en fui: exclus. Il faudroit

qu elles pulTenc fe retircj: pour (è ma-

rier.

Elles le peuvent toutes à Ham-
bourg 5 à l^'excepciop. de la fupérieure.

.Vous (çavez , Mylord, que c*ctoij:

une jeune pcrfonne charmante qui

J'étoit alors ; nous la plaignions de

ce qu'elle avoir iacrifié à la vanité

d'un titre la douce perlpedive qu*a-

voient lès compagnes... Meilleurs,

nous dit-elle , je peux réfigner.

Je voudrois que la Supérieure ici en

eût auflî le privilège ; ôc fi l'on n'ac-*

cordoit cette dignité qu'à la plus ver-^

'tneufe Se à celle qui mériteroit le plus

de diriger la conduite des autres , les

Couvens deviendroient alors l'école

la plus utile pour former le cœur &
les mœurs du beau iêxe. Ce fèroit dç

iUl
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ces a(yles que ibrtiroient les Mçtcl

de famille les plus dignes de l'être.

Mais fur le pied que font les Cou-t^

vens qu'en peut- on attendre d'utile?

Voici une petite anecdote que vous

ne ferez, peut-être, pas fâché que

je vous laconte.

J'allai il y a quelques jours rendre

tîfite à une Dame Françoile. Sa fille,

âgée de fèize ans , & qui. efl charr

niante , me dit qu'elle albit entrer

au Couvent dans le defljbin de pren-

dre le Voile, Je lui demandai quel

Couvent elle avoit choifî : c'étoit l'Hô-

pital- Général. y> Je (îiiç bien-aifè >?

,

îui dis-je , que ce ne foit pas les Ur-

^> fîilines. Vous n'auriez jamais pu
5? vous accoutumer à l'auftcrité djg

5> leur Inftitut. Oh î ce n'eft pas cela «

,

dit-elle , « qui m'auroit retenue. Mais

» l'Habit de rHôpital-Gcnér^l,,,,.

Je fouris, -*

V Efl fi léger...

j» Et fi fcant p Mademoifêlle. >i

m.- ,-. ai
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Elle fourit à (on tour & je la laifTaî

bien convaincue die la fmcéri# de ià

vocation... Je me fbuleve contre l^in-

humanité des parens qui Forcent ainli

e jeunes créatures à cmbrafTer un

état il contraire à là nature dans un

âge où elles jugent trcs-tîcn de ce

qui pourroir les rendre heureufès,

J ai rhonneur d'être
# ••*

i*
.t
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,1

r
i-'l «

i.-:. \ > '<.Oi. j

..ify^a* 'f

• <• »».* •% . ». ^ .

> » t 'iiiiir 1 .< V.. ^: ^ii >

- • t

»iv» * tfai/ :u roT-v

Tc?//;^ J'^.



I '

.1

W:

Hix H ISTO I Kl

ir<

LETTRE CLIV.

iW(/i Mell Fermer , À

SSJ îi- •: \ 'A- Temple,

Madame

^ <, »• i*^ ^ * i.

«. \
A Sillcry , ce 9 Juin;

V^*Eft votre frère, ma chcre Lucie,

qui vous remettra cette lettre. Il part

demain. J'elpére des faveurs du tems

€ju*il acbucira les peines que me eau-

fent (on abfènce & celle d'Emilie...

mais Je ne jpeux aébuellement penfer

à leur perre ians un abattement d'eC-

prit qui'm'ôté toiîÉe idée de plaifir.

Je vous en conjure encore , ma
clicrc Lucie \ faites vos efforts pour

fàvorifer leur union, C'eft à votre (bl-

licitation & à à la tran<[]uilité de Ma-

dame Rivers, qu'ils ont (acrifié ici

toutes les vues qui pouvoicnt cout

? i i .oT
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(Courir à leur bonheur. Souvenez-yous*

Cïïf ne les en Êiites pas repentir.

Je voudrois vous en dire davan-

tage... mais }e (uis Ci appciancie que

je fuis incapable d'écrire. „

Aimez la douce & chère Emttie.

Qu elle ne regrette pas la géncofic^

de (a conduite*

Adieu*

• »^

, > - :;a:...
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Temple.
'

:^':i^ïi:.''t'j:> i >

A Slllcry ^ ce lo Juin, jw.loir»

wj^î*

H ! le cher Rçvers !.. Il me (èmble

que j ai encore été plus rouchce de

ion dcparr que de celui d*Ernilie : il

nie iembloit
j
pendant qu^il croit ici

,

que je ne l'avois pas entièrement per-

due... Je reflèns.5 à préfent , leur perte

doublementliLvu^

Il m*a eng^ce d*avoir des atten-

tions pour Madame Defrochcs qui

méritoit , difoit-il , ma plus tendre

amitié. Il lui a écrit & m'a laiflc

fa lettre ouverte pour lui faire te-

nir. Il la remercie de la manière la

plus affe£lueufe de Tamitié qu elle a

m
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tcmoignce & à lui & à fou Emilie. Il

lui offre (es fèrvices en Angleterre.

Ôri veut lui contefter la conceflîca

de (es biens , il lui promet de faire

(es efforts pour la faire confirmer.

Il m'avoua qu^il ctoit extrême-

ment fâché de laifTer cette aimable

femme au Canada & de perdre toute

e^cràncè de la revoir.

Je laimc à caufà de (a (ènfibilitc

& de (es attentions pour une per-

lonnç cjiii avoir four lui une aflfèdlioii

(î Àc(intére(rce. L'ami Fitzgerald ne

nie quitte preiquc pas. Il fait (on

poflible pour me conloler , & (es

attentions me (ont plus chères par

ia cau(e même qui Teiccite à les re-»

doubler...

Mais adïeû , ma chère Lucie 5

voici une occa(îon de faire paflèr la

lettre de votre ftere à Madame DeC-

roches , elles (ont rares , & il ne faut

pas laifTer échapper celles qui (ê pré-/

F*
••
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fentcnt. Je vais li;i écrire un mot. Un
Gentilhomme François qui eft venu
voir mon pcrct Ce chargera de mou
faquct, '

'

• j

'jé minuit. • • • a

Nous n'avons caufé toute la ibirce

que de votre frère. if
^'

Je difois que j'admirois en lui la

tendreflê de Ion ame ôc cette (ènfî*

bilité, pre(qu'cgale à celles des fem-
mes, & qui eft fi jrare dans un (exe

dont toute Tcducation tend à endur-

cir le cœur.

Fitzgerald admiroit ion eiprit , fbn

jugement , (a géncrofirc, fen coura-

ge , la vivacité & U chaleur de fon

amitié.

Mon père le jouoit de (à connoiA

lance du monde » en la diftinguant de

«es notions confiifès qu'on a du



genre humain & que Toii prend (î

fauflemenc pour la connoidance... Il

cntendoit par celle que poflTéde Ri-

vers , cette clarté de vue mentale »

cette faculté pénétrante qui diflingue

d*abôrd la vertu du vice par-tout où

elle réfidc.

J*eftime encore beaucoup en lui

,

ajoutoit mon père f cette noble fran-«

cliîiè , cette auftérité de caraAère qui

eft la baie de toutes les vertus.

Et cependant » mon cher papa i

aî-)e die , vous auriez voulu qu Emi«

lie lui préférât le Chevalier Clay-

ton, cette e(pcce d'automate dont

la plus grande vertu confifte dans

réloignement du vice & qui n a ja-

mais (çu compatir aux malheurs d au-

trui ?

Non , Bell , m'a-t-il dit. Il n*c-

toit pas poflîble quelle le préférât:

mais elle avoir des engagemens avec

FiT

V
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118 Histoire
lui. J*ctois fâché de voir une fille

auflî digne d'cftime manquer à (à

parole. D'ailleurs , il avoit de la for-

tune, & dans ce fiécle dégénéré,

ma chère , les richeflfcs font intérêt

fantes. On ne dîne plus aujourd'hui

comme les Belles des Romans qui

,

iiiontcts derrière leurs preux Che-

valiers, de(c:endoient au long d'une

baye & mangeoient délicieufement

des finellés Ôc fc délâlteroienc dans le

îirentier'ruifTèau. ^\-

" Mais mon cher Papa... ^

ï^ Mais ma chère fille...

Le cher Papa alloic s'échauffer &
j*ai laide tomber le difcours. Mais

je vous afTure , ma chère Lucie ,

que le fruit fàûvage de T Aube-

épine , & la croupe du plus mau-

vais cheval , avec un homme tel

que Rivers , font préférables aux fix

tchevaux & aux mets délicats de la

^

«'1?

y
Igr- "iTrtlillW



table du Chevalier Claycon , avec ua

IS>tttrxi& tdxfue lui» : ^- ^ , - •^ ^ "^rrf^'>: ; *^ ^ jf

Bon foir. 1
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LETTRE CLVL

Wifs BM Fermer^ à Madame

ASUlery,ce 17 Juin*

Je viens de recevoir toutes vos

noilvelles lettres ,ma chère Lucie. Je

vcfus dirai pour toute répohie à ce

qui en fait le principal fujet > que

vous aurez le plaifir de voir votre

firere dans une quinzaine de jours*

Il n héfitera (urement pas un mo-

ment à abandonner toutes les vues

agréables qu'il avoit ici. Le repos de

ià mère lui eft plus précieux que tout

ce qu'il quitte.

Mais je vous Tai déjà dit, ma
chère , appréciez tout le prix de ces

iàcrifices.,. Vous recevrez , (ans dou-

•liM

ii



te , fbn Emilie comnic une amie ,

comme une (bcur qui mérite toutei

votre cftime , toute votre tendrefle

,

& qui a perdu tous les avantages

d'une fortune brillante , & s*eft ex<

poiee à la cenfîire du Public par un

attachement défimérefle pour votre

frère.

Je /ùis extrêmement mortifiée »

(ans en être (ùrprifè , de ce que vous

me dites de Lady T— Je l'ai con-

nue très ^ particulièrement. L avarice

& l'ambition de iês parens rimmo'-

Icrent , à dix-huit ans » à la vieillefle «

aux infirmités , à l'humeur chagrine

& au rang d'un Mylord* Sa mort cft

la fuite na; urelle de (es regrets. Elle

avoir une âme formée pour l'amour

ôc po^ Tamitié , elle n'a trouvé les

douceurs .ni de l'une ni de l'autre de

ces affèftions. Sa vertu , (à probité

,

l'élégance même de (on e(prit , Ci l'on

peut ainC s'exprimer , ne lui ont pas

>t!

''V,.
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• permis de lès chercher hors de chez

elle , & elle eft morte viftime de h
' tyrannie de (es parens & de (es amis,

^ de la tendirefle de fon cœur & de fou

/cntiment délicat dé l'hofineur.

' Que ne doit pas fbuffiir^ fon père i

"

s*il lui rèftc quelques fenlàtions d'hu-t

maiiitc ! .

' - Il eft bien trîfte , ma Lucie , que

leboriheu^ 6u lé rnslllteur de- notre

vie foient ordinaîrénîent " décidés

'avant que'nous puiflîons juger de l'un

"6d de Paiitre, i ' * ^^ '-^

'
^

* Retenues par la coutume & par

les préjugés bidirres <8c ridicules du

monde, nousiirous lai (tons entraîner

par l'exemple de la multitude* Ce

ji'eft que quand il n*eft plus temps

^que nous commençons à penftr.

^^^ Que nous avons été Jieureu(es ^

Lucie y d'avoir des parens qui, loiw

de forcer iios inclinations , n'ont pas

îïiêmc e(ïàyé àiious doûner t'id'ée de
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faire notre choix par des motifs (or -

dides! Ils ne fe (ont point attachés à

nous i«(pirer de la vanité ni à nous

vanter l'avarice. Ils nous ont kiflTé

ces vertus bienKiifantes , ces qualités

aimables que nous avons reçues de

là nature. Ils nous ont peint les

charmes de Tamicié » & s*ils nous

ont parlé des richeflcs , ils ne nous

orit point appris à les évaluer au-

delà de ce qu'elles Valent réelle-

ment. .^ . . ,

Mon père, à la vérité. Ce roidit

contre certaines idées romane(ques

,

qu'il a , peut erre , cru qui m'étoienc

trop familières i mais il ne m*a ja-

mais , en même-temps , excitée à

écouter un homme qui n'auroit eu à

m'offrir que la fortune en place de

mérite. Il me confeilla même , il y
a quelques années, de rejetter les

yoeilx d'un Officier de Ion Régiaiens

i il'

11

I
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qui écoîc fore riche , mais d'un mau«

Tais caraâcre...

Je me flatte d*avoîr acquis quel-

que connoiflànce du cœur iiumain»

Je ferai heureufe avec Fitzgerald , &
fi je ne i'étois pas , il n'en faudroic

pas tirer la confequence que je me
fèrois trompée fur fbn compte î ce

ieroit ma &ute.

^ Je ne crains qu*une chofe après

notre mariage. C*eft , lorique les tranf^

ports de nos efprits feront un peu

calmés, que ma di(pofirion volage

ne me ramène à la coquetterie & à

la frivolité... J'aime à être fêtée i

admirée , & les hommages de« hom-

mes n'ont pas peu contribué à accroî-

tre ce goût , & fans vanité , j'en af

reçu de toutes les couleurs.

Cette inquiétude de l'avenir ne

lai (le pas de me faire balancer fur ma
résolution d'époufcr FitzgéraliU Je
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Vois, cependant, que le momeut
de me décider ne cardera pas à ar-

river... Fitzgerald & mon père ont

eu ce matin une conférence très-fë*

tieu(è , & je ne doute point que ce

nVn ait été là le fujer,

' Sçavez-vous que n'ayant plus per*

(bnne à aimer ici que Fitzgerald , je

Taime plus dix fois que je ne faifbis ?

Mon amour reflemble aux rayons du
ibleil réunis dans un ieul point du

miroir ardent.

Il eft presque toujours ici; cette

adlduit^ m'auroît ennuyé autrefois »

& elle me plaît aujourd'hui. Il a l'arc

de fè varier plus qu'aucun des hom-

mes que je connoiffe *, & c'eft cette

diverfité dans le caradcre qui me
frappa d'abord en lui. Je penfâi que

j'aurois en lui ièul tous les hommes
enfèmble. Il en pen(a autant de moi

& le temps n'a point diminué les

idées que nous avons priiês ainii l'un

:i

M !1
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de lautce ..i II faut l'avouer , nous

avons tous deux une mfirîité de jpe^

tîts caprices agréables qui , eiianiour,

valent tout le mérite du monde.

N*avez-vous jamais obfèrvé, dites-

moi , Lucie , que la riicme per/onnc

cft rarement à la fois tin grand objet

d'amour & d'amitié ? frî
*

Ces vertus qui arrachent Teftime

li*in(pirent pas fouvcnt la pafEon.

;'L'amitié recherche les vertus les

plus réelle» & les plus (blidesé Ceft

à Tintégrité , à la confiance & à une

ferme uniformité de caraftcre qu'elle

s'attache. L'amour , au contraire «

admire un je ne fçais quoi. Il fe

crée lui-même & pour lui-même l'i-

dole de fon culte. Il trouve des char-

mes julques dans les défauts de Tob-

jct qui le fixe. Les folies y l'indifcré-

tion , l'inconfiftance , les caprices lui

plaifent. Je ne fçais quel Poète a die

que PAmour était un enfant : il avaic

raiibn^ l'Amour joue & i^dine,«^

h
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Emilie doit fûrcmenc arriver bien-

tôt. Ecrivez-moi, je vous prie, Tun

ou Tautre dès que vous l'aurez vue.

J*ai la plus grande impatience de

/çavoir de Ces nouvelles. J'en vou-

drois aufli avoir île Rivers. Je ferai

inquiète tant que je ne fçaurai pas

qu'ils ne (ont plus fur le perfide élé-

ment. Que le Ciel leur envoie fcs

vents les plus Êivorables î

-' Adieu,

Vf » ] *

• * ** "^ j .*

' ; t •

'
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idiff B<U Fermor , à Madame

TempUt

L
A Londres » ce 30 Juin;

A (ociété en Canada > ma chère»

n*eft pas telle que vous vous en êtes

formé Pidce d'après , peut-être , ce

que je vous en ai dit dans un temp$

où je ne Tavois pas encore beaucoup

fréquentée. On ne peut pas dire

qu'elle eft excellente, mais, à tout

prendre , yaîmerois , cependant ,

mieux vivre à Québec que dans au-

cune ville d'Angleterre , à Texceptioti

de Londres. La manière de vivre a

de la variété , & ce qui eft varié cft

agréable. Les (cènes qui nous envi-

ronnent font charmantes , & le genre
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ije nos amufêmens nous (aie jouir de

tout ce qu elles ont «. rtrayant.

Je vous afliire que fi votre frerc

& fon Emilie euflent reftc ici, je

n'aurois jamais fôuhaicé de quitter le

Canada : mais leur départ a laifTc un

vuide dans mon coeur que rien ne

peut remplir. } aTois aimé Emilie dès

Tenfance» & il y a dans ces amitiés

une cendreflè particulière qui croie

avec notre ige ôc (è fortifie pour ainfi

dire avec notre force. i

Séparées Tune de l'autre par la

retraite du Colonel Montague qui

quitta le Régiment ovi mon pcre fer-

voit ) notre rencontre imprévue ici

eut quelque chofe de romane(que Se

de (iirnaturel qui nous fit goûter avec

plus de charmes le plailîr de nous

revoir.

En un mot, tout a contribue à

(errer davantage entre nous les nœaàz

de ramiiic , 6c à rendre plus vives

î

I t'i
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les peines de notre féconde fcpara-

non.

Pour votre frère je Taime G t.ji-

drement qu'il faut que Fitzgerald ait

autant de candeur & de gcncrofitc

qu'il en a pour n ctre pas itrité de

rûmicié que j ai pour lui

é

Tout me là rappelle. Si j*avois pu

l'oublier un moment , Madame Def-

roches m*cn auroit fait fouvenir. Jfe

viens de recevoir une lettre d'elle.

Elle fait de trifteS plaintes de la perte

de nos deux aimables amis ^ & fne

jirie de les aflîirer tôùi deux de Coïï

éternel & tendre {buvenir. Elle ' felî^

cite Emilie de poflcdcr le cceur d'un

homme aufli digne d'être aime. Elle

ne peut fe former l'idée d'une féli-

cité humaine qui foit au - deflTus de

celle dont doit jouir une femme qui

fera la principale àflSiire de (à vie , de

rendre Rivers heureux, » Le Ciel,

*• hélas ! ajoutc-t-ellc , ma refufc ce

I ' 'I
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•> bonheur & je ne nie marierai ja-

p* mais. » Elle finit par me dire qu'il

eft, peut-être, heureux pour elle

cju'il ait quitte le Canada , parce qu*il

lui auroit été impoffiblc de le yoir

avec indifférence.

Je crois , ma Lucie , qu'il ne ft-

roit pas prudent que vous iificz

quelque chofe de ces circonftances

ni à votre ftere ni à Emilie. Je vou-

lois d'^hord leur envoyer /à lettre.

Mais il y a dans (on ftyle , en par-

lant de Rivers , un certain feu mêle

de tendrefle qui lie leur caufèroic

que du regret en leur fai&nt voirTex-

ccs de là tendrelTè pour lui. J*ai beau-

coup aflfoibli k%, èxpreflîons en vous

rapportant ce qu elle rqe rnarque.

Je veux me lier avec elle /i'tine

amitié particulière. 11 (ûffit qu'elle

aime Ri vers. Elle aime auflî Emilie,

au moins , elle fe Timagine. Je me
dcfie un peu de rarnicié de deux ri-.

ill

1
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' valcs ': je crois qu'elles s'en tîennehc

toti au plus au mot. Cependant Té-

loignement où elles Ce trouvent , peut

faire naître la cliofe. Je ne lèrois

point étonnée qu'Emilie lui écrivît.

Je vous afl'ure que je la plains.

Voyez juiqu'où va (on délire. Elle me
prie de lui faire avoir , s'il eft poffi-

ble, le portrait de votre frcre (ans

qu'il le (cache. Je ne fçais (1 je dois

la tàvoriièr dans (à douce imagina-

tion... C'eft une folie qui ne (èrvira

qu'à entretenir (es regrets , mais il y
a dtt pîaiiîr à faire des folies... Tenez,

ma morale ne tient plus contre Ces

defirs , & je vous prie . ma chère Lu-

cie 9 de m'envoyer dans le (ècrct ^

cette chère image.

- Adieu.
' «^ \ f V •n

¥

'\
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LETTRE CLVIII.

"Madame Fitigérali , à Madame
• , Temple^ •

A Sîilcty, ce II Juilleu

j^Ls font , fans doute , arrivés, Lu-

cie. Ecrivez-moi donc que vous les

avez embralfés l'un & Taurre avec

tranfport, quils (e portent bien, &
qu*ils penfent à moi,..

Mais tournez, je vous prie, le

feuillet de ma lettre, & jettez les

yeux (îir ma fignature... Quel nom
je griffonne à prélent ! C'en eft fait

,

Lucie. Je iîiis maintenant une femme
suffi notable que vous pouvez l'ima-

giner. J'étois déjà mariée lors de ma
flernicre lettre : ipais mpn père avpic

'
I
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des raifbns particulières pouf que

j'en gaidafïe le (ecret -, elles (ubfiftent

<încofe , & ce n'eft que parce que je

n'y peux plus tenir que je vous ap-

prends cette nouvelle. Les /êcrets me
pèlent ou plutôt Je les détefte. Ils rtc

font bons que pour les politiques ou

pour ceux dont les penices & les ac-

tions ne peuvent (buteniç la lumière*

Je fuis per(uadce que notre de-

mangeaifon de parler , &: cette con-

traintp naturelle quCr nous avons

quand il eft queftion de garder uu

fecret , font des bienfaits de la Pro-

vidence. Elle nous excite à, parler

pour nous prcferver des prçjets dai>-

gereux , des traliifons que nous pour*

rions ourdijr.les vifts,contre les au-

Un homme de bon (cns & qui

connoifToic beaucoup le monde , n>e

difoit un jour en parlant des fecrets

,

*
qu'il

)'
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cju il ne croyoic par> qu'il y eût une

pareille choie dans la nature. Je vou-

drois que toutes les grand-mamans,

les tantes , les gouvernantes , de tou-

tes les bonnes de l^Univers , incul-

quaflent cette maxime , qui eft auffi

vraie que (alutaire, dans lelprir de

toutes leurs jeunes Elevés. La diffi-

mulatîon dilparoîtroit de de (Tus la

furface de la terre*..

Elle y règne , mais je n'en fuis pas

moins & pour vous & pour moi &
pour mon mari Madame Fitzgerald.

C'eft encore un myftère ici , mais,

félon ma doftrine & le cours ordi-

naire des choies, cela fera bientôt

CQnnu.

Sçavez-vous bien, difois-je hiec

à papa, que fi vous aviez gagé que

ce fecret durera feulement trois mois,

vous pourriez bien perdre ? Il y a des

fccrcts qu'une femme mariée révèle

(ans parler. .
> ,

. Tome ly. Q

1*
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Vous n'avez jamais vu de mari

plus honnête , plus prévenant , plus

attentif, fi cen'eft, peut-être , votre

Temple qui eft devenu un modèle...

Quinze jours entiers ne m'ont pas

enlevé le moindre petit empreflè-

ment... Je crois que la manière dont

nous avons été mariés y contribue :

elle a été intéreflànte & romanefque.

Je fuis fort aife que cela (oit arrive

ainfi.r. Les Oui fe ibnc dits au mi-

lieu d'une partie de plaifir aux trois

Rivières , où il n'y avoit que papa ,

Madame de Villiers & le Miniftre qui

n*ont encore rien dit du myftcre. Je

Taurois , peut-être , dé}a publié : mais

j'ai été retenue par une circonftance.

Le féjour continuel de Fitzgerald ici

fait babiller de cent façons différentes

les Belles de Québec, & tout ce

qu'elles difent m'amufent en les amu-

fant. Je ne veux pas leur ravir ce

petit plaifir. Adieu.

B. FfRMOR.

é

c

I
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Mariez donc aufli Emilie. Je m'en-

nuie de l'appeller de ce nom là.

Le changement de nom dans la

vie des femmes a quelque chofe de

divertiflant , & fi j'écois en humeur

de développer les caufes des chofcs...

mais je ne veux point empiéter fur

les droits des Philofophes,

^j1

Gif
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LETTRE CLIX.

' jM* Fermor au Comte djs, . •

A Sillery , ce lo Juillet» ,

J E viens , Mylord , de faire un des

aftes les plus férieux qui puiflenc oc-

cuper un bo.n père. ]'ai marié ma
fille & je crois quelle (èra heureufe.

M. Fitzgerald eft le fils cadet d'un

Baronnet d'Irlande qui Jouit d'une

très grande fortune. Le mari de ma
fille a , dès-à-prc(ent , cinq cens livres

fterlings de rente , (ans fes appointe-

mens de Capitaine. Il a beaucoup

d'efprit & de bon fens. Il a de l'hon-

neur & il aime ma fille.

Mon deflein eft toujours de quit-

ter le Canada : mais Je ne pourrai

l'exécuter que dans quelqu£-temps.

Il

\

! r
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Je voudi'oîs mener avec moi Moii-

lîeur Fitzgerald & ma fille. Je (buhai-

terois qu'il pût obtenir une Majorité.

Je vous ai dé^a préveni^j Mylord^qwe

je comptois fur votre proteftion.

Ce mariage me cau(è la plus grande

lâtisfadion. Je caaignois l'humeur vo-

lage de Bell ; j'avois peur qu elle ne

fît un choix peu réfléchi. Leur ma^-

riage n'eft pas encore déclaré. J'ai eu

quelques petites raifbns de famille

pour le tenir caché jufqu'à prêtent.

]'ai demandé à la nouvelle Yorck

un Congé pour M. Fitzgerald Se pour

moi. Je ne doute point qu'on ne

noi|S l'envoyé , & nous prenons d'a-

vance des arrangcraens pour quitter

un pays que je n'abandonaerai ce-

pendant point (ans regret.

Le climat, pendant toute Tannée,

même en hyver , eft (âin. Il eft divin

pendant l'été. Un homme de mon
âge ne quitte point (ans chagrin un
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fcleil gai ^ vivifiant, La chaleur qu'il

répand eft comaïc celle de l'Italie ou

du midi de la France. On n y relTent

point ce poids accablant de chaleur

pefànte qui eft iî incommode en Aiv

gleterre.

La manière de vivre avec cela eft

très gaie. On tait en été des parties

charmâmes, & la Colonie n^eft pas

dépourvue de perfbnnes eftimables»

La polite/le qui règne au centre , fe

répand jufcju'aux extrémités. En un

mot, je quitte le Canada avec regret

Se dans le moment, pewt-être , qu*oa

devroit fouhaiter de le venir voir. Le

caraftère de la peribnne qui le gou-

verne en fait encore plus aimer le fc-

jour.

]'aîrhonncur d'être

G. F E R M O R.

m
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LETTRE CLX.

Madame Fi^igérald , à Sir John

TempU.

A Sillery,cc ij Juillef

\Jh 1 vous avez raifbn, mon cher

Temple. Et comment ne Taiiriez-

vous pas ? vous êtes de mon opi-

nion. Oui^je pcnïc,cumnie vous, que

rîcu n'eft fi agréable qu'une fenmie

Angloife gaie & enjouée. Et, grâce à

Lucie 5 grâce à moi \j fiipons que

vous êtes î vous & Fitzgerald en fin-

ies rheureufè expérience. Ce qui me
fâche , c'eft que vous êtes encore l'un

èc l'autre trop avares de vos éloges :

apprenez que vous ne pouvez trop

ûous exalter. Il iêroit fûrcment à lôu-

G n

/
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haiter pour le bonheur de la moitic

du monde , que le caraftcre de Lu*i;

de ou le mien fulTent plus répan-

dus. Ils ne (ont pas auflî rares en

France nu en Angleterre j mais chez

nou'"? ... Si on fait une légère ex-

ception en faveur de la Capitale

,

preique toutes les femmes ont une

réferve mal entendue qui leur fied

mal & les dépare. Je ne (cais Ci elle

eft naturelle ou acquifè , elle n'en

cft , pas moins , déiagréable , &c ces

femmes, qui (èroient charmantes (î

elles ctoient animées , ne font que

des ccmpagneb triftes qui placent

toujours le dégoût & rinfipidité en-

tr'elles & leurs maris.

Elles affèfteiu de la pruderie ! Au-

tre fottifc 1 Elles s*imaginent que vous

leur feriez des reproches de ce qu'el-

les font trop attentives à vous plaire..

Leur retenue envers les hommes va

Pi
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Juiqu'à une impolicelTe choquante.

Je haufle les épaules de dcpic quand

;e les vois s'étudier a faire des ef-

forts pour couvrir, fous une appa^

rence affedée de dédain , cette en-

gageante (ênfibilité du cœur , cette

tendrefTe délicate quelles reflentent

& qui les rendroit infiniment plus

aimables (1 elles la laidbient paroitre.

Elles craignent d*avouer leur ami-

tic fi elle n^eft pas dans coures les rè-

gles. Elles doutent , même , fi une.

femme modefte peut avouer qu'elle

aime fbn mari. 11 fembîe qu'elles

croyeiit que les douces afïèdions

ne leur ont été données que pour:

les cacher.-

En un ttiot, avec des qualités;

aûfli charmantes que celles que les

plus aimables femmes peuvent défi-

rer d'avoir , les femmes Angloifcs font

parvenues à trouver le fècret de n«;

pas plaire^.
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Mais mon Ilinilie eft-elle arrivée?

C*eft elle qui occupe toutes mes

penfées»

A midi.

De la Joie I mon cher , quel plai-

fir ! Voilà Monfieur Fermor qui vienc

de me dire qu'il a pris des arrange-

mens pour que nous retournions

tous en Angleterre dans fix ou (ept

(èmaines.

Ce n*eft pas que le pays ne ioic

divin ; notre Ferme eft un paradis

*
rcrreftre ; mais voilà près d*un an

que nous y fommes , & avec le tems,.

on fe laflTe de tout. Qu*en dites-vous,:

Temple ?

Je vais donc revoir mon Emilie \

Je badinerai encore avec Rivers l

Lucie , Temple , Rivers , Emilie ,

tout cela va devenir pour moi...

Mais Monfieur Fitzgerald gronde-

de ce que j'écris fi long-temps. Voua
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devinerez donc ce que je voulois^

encore dire.

Adieu. J*ai envie de le charger

une autre fois d'écrire mes Icicres. Je

verrai s'il fera plus expcditif. Je me
réfervcrai pourtant le petit privilège

de fabriquer moi-même les billets-

doux. Je crois qu'il y feroit fort gau-

che, & moi j'entends cela aflèz bien.

•

B. FEB.MOKr /-

r

r,,i

;.

"î?> ..^...
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LETTRE CLXr.

Ifs Emilie Montagne , à Mifs

Bell Fermor. >

A Douvres > ce 8 Juillet..

j*Amye, chère amie, au momenr
même qu'un vaiflèau fait voile pour

le Canada, J'ai eu le temps le plus

favorable. Je fuis , cependant , un peui

fatiguée ; mais cela ne m'empêchera.

pas de partir ce fbir pour Londres. Je

vous écrirai auiïï-tôt que faurai vu

Madame Riveis, Je vous avoue que

l'idée feule de cettre entrevue me
fait trembler : mais je furmonterai.

toute crainte. J'ouvrirai toute mon
ame à cette tendre mère , & je la

lai {ferai l'arbitre de monibrt. J'adore

fon filsj mais je ne l'époufèrai point

j&ns qu'elle y confentc.
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Mille inquictudes m'allarment fu^^

Ifes dangers que peut courir Riversi

Que le Ciel lui foie auffi favorable

qu'à moif

Le vaidèauqui parc eft en rade ,

& fe n*ai que le temps de fermer ma»,

lettre pour b remettre à un Monfieuc

qui va le joindre. Que Monfieur Fer-

mor 5
que Moiifieur Fitzgerald, reçoi-

vent cependant les aflurances de ma
tendre amitié , & vous, ma cherc,

recevez les embraflemcns de votre

:S '
:

?' E. MoNTAGUSt

m
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- LETTRE CLXIL

Mifs Emilie Montagne , à Jldifs

Bell Fèrmor..,.

A Londres, ce lo Juillet.

J E (ùis d*hier au foxr à Londres

,

ma chcre amie. J*ai defcendu chez

une perfbnne de connoiflance. J ai

écrk ce matin à Madame Rivers qui

demeure un peu loin. J'attends Gl.

réponfe de moment en moment ; je

fuis dans la plus violente inquiétude...

Mon CGEur eft abattu : le meflàger

me fait craindre (on retour.

Les aflEèdions qui caufènt les plaî-

firs les plus fenfibles font donc auiïï

la (burce de nos peines les plus vi-

ves! Ce que je (cns en ce moment

m peut que fe fcntirj on ne peut



Péxprimer. J'ai écc tentée d'aller à la

campagne /ans voir Madame Rivers,

fens même lui fiiire dire que j'étois

venue. Ciel ! fi elle alloit me recevoir

firoidement!. Ah ! pourquoi m*expo(ei:

au hazard d*un accueil indiffèrent?'

J'aurois mieux fait d*attendre l'arri-

vée de Rivers».. Je me fuis trop pré-

cipitce. J*ai fait une faulTè démar-

che... Eh ! qu'avois - je affaire à (a

Éimille ? Je voudrois retenir ma let-

tre... Je ne lui ai pourtant pas dit

autre chofe , finon que j'écois arri-

vée , que (on fils fe portoit bien 3c

qu'il arriveroit d'un jour à l'autre».»

On frappe... Je tremble (ans (ca-

voir pourquoi... Le Domeftique mon?

te... Il annonce Monfieur & Madame
Temple... Eux ?... Mon cœur eft dans^

tane agitation !... Ils (ont à la porte.»-

Je ne puis aUcr au-devant d'eux««.
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A midL

Ils lont (brtis , ma chère Bell , pour

aller dans le voifinage 8c vont reve-

nir me prendre dans une heure. Ils

veulent que je dîne avec eux. Ma^
dame Rivers eft dans la plu5 grande

impatience de me voir... Oh ne peut

rien de plus honnête, de plus déli-

cat , de plue aftèdueux que tout es

qu'ils m'ont dit. Ils ont vu toute ma
confufion & ont fait tout leur poflî-

ble pour la diflîper,.. En me deman-

dant des nouvelles de Rivers, ils ont

€u l'attention de ne me point parler

de l'intérêt qu'ils fçaventquc je prens

à lui... Ils m'ont dit qu'ils étoient

heureux de me connoître , ils m'oiu

demandé mon amiûé de la manière

la plus flatteufe.

Madame Temple relTemble beau-

coup à mon cher Rivers. G'eft la.

,v^

m
'x-N
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même (enfibilitc , la même expreC-

fîon touchante dans les yeux. Il me
(emble n'avoir jimais vu de femme

auffi charmante. Je 1 aime déjà. Je

icns pour elle une tendreiTè involon-

taire... Je Tai fixée deux ou trois fois

,

avec attention , fans y fonger , & j al

rougi...

Que les amîs de mon Rivers me
font chers !

Il y avoit fôrement quelque chofe

de gauche & de ridicule dans mon
maintien... Ils ont eu la politeflTe de

ne pas faire fèmblant de s'en appcr-

eevoir.

Ils ont, dit mille chofes obligean-»

tes Se de vous & de Monfieur Fer-

mer.

Je fuis dans une fituation d'e(prit

fmguliere. Je fens de la joie, de l'in-

quiétude. J'ai des doutes , & je ne

peux vaincre la timidité qui s'em-
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pare de moi quand je longe qu«

je vais voir Madame Rivers dans

une heure.

Mais il faur que je m'habille. Je

finirai ma lettre à mon retour.

j4 minuit.

Me voilà retenue , ma cherco

Cette iccne fi redoutée n'a été pour

moi qu'une (cène de plaifirs «Se de

iàtisfaûion. Que je rendois peu de

îufiice à Madame Rivers ! Elle ma
reçue comme une mère tendre qui

revoit un de Tes enfans perdu depuis

long- temps. Elle m*a embrafTée , m'a

ferrée contre (on (èin , (es larmes cou-

loient en abondance 5 elle m'appel-

k)ic (a fille , fbn autre Lucie. Elle

m'a fait mille queflions fiir (on fils.

Elle a voulu fçavoir tout ce qui le

regardoit , julqu'aux cho(es les plus
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minutieufes , quels ctoient Ces amu-

femens , s'il parloit ibuvent d'elle

,

s'il avoir aufli bon air , s'il étoit aufli

beau que quand il avoic quitté l'An-

gleterre.

Je n'ai pu lui répondre qu'avec

une (orte de difficulté , mais avec un

plaifir qui aiiinioit toute mon âme.

Je ne crois pas avoir jamais paru

avec autant d'avantage qu'aujour-

d'hui. Aufli ai-je fait tous mes efforts

pour plaire. J'avois même pris un

loin particulier de ma parure. Vous

me connoiflez trop pour en attribuer

la .:au(e à quelque principe de va-

nité. Ce n'étoit que pour juflifier

davantage le goût & la tendrefïc de

mon Rivers. La vanité n'efl pas ma
pafïion j fi je fiiis vaine , c'efl pour lui»

Je ne recherche point l'admiration

pour moi; mais, comme Tobjet de

fbn amour , je voudrois être admi-

lée de tout le monde. Je voudrois
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primer Cm tout mon fexe en to*jt ce

qu'il a d'aimabic
, je voudrois par ces

avantages
, prouv^er à tous (es amis

cpe je fais un fàcrifice digne de lui

,

en leur faifant voir qu'il n'y a que

lui feu! qui puttic m'in^irer de la

tendreiïe
, que c'cll pour lui Ceu} rue

ïf "^ M
' Klad ime Rivers m'a (bllicitée avec

empre(Ic-..ent de pafiTer un mots avec

elle. Mon ccsur n étoit que trop in-

cliné à y confentir; mais j'ai eu le

courage de réfifter à mes defirs &c à

Ces inftances. Je partirai dans trois

jours pour le Comté de Bercks, Je

n'ai , cependant , pu me défendre

d'une partie de plailîr à Richmont,

que M. Temple a propofée unique-

ment pour moi.

La faifbn eft fort avancée pour le

départ des vaifleaux. Il y en a , ce-

pendant , encore un qui mettra de-

main à la voile pour Québec, Je vous



écrirai encore dans quelques jours par

le Pacquebot,

Adieu y chère aniie-

' *

E. M G N T A G U E*

Rî^ers ne doit pas tarder à arri-

ver. Jugez de mon impatience &r de

mon inquiétude jufqu'à ce moment.

r^;,'*v^-
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>i LETTRE CLXIII.

Le Colonel Rivers , à Sir G. Fermor.

A Douvres ) ce 14 Juillet*

J E mets pied à terre y mon cher

ami. Mon paflage en lui-même a été

très-agréable -, mais les craintes que

m'infpiroit Emilie l'ont rendu péni-

ble. Le vent ne (buflfloit pas un peu

plus fort qu'à l'ordinaire , que je ne

tremblafle pour elle. Je me formois

des dangers imaginaires que la rai-

fon ne pouvoit pas diflîper.

Nous avons eu, quoique le vent

fut favorable , de grodès lames à la

proue , prefque pendant tout le voya-

ge. C*étoit une marque certaine qu'il

y avo^t eu un gros temps avec le

vent contraire. Je me figurois qu'E-
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nVilie avoir été expofée à ces orages.

J'écois agité d'une inquiétude inex-

primable.

Mais quelle n'a point été ma peine

,

lorfqu'en entrant dans le canal Saint-

Georges, yai apperçu un bateau vui-

de , & quelques débris flottans d'un

naufrage ! Je me fuis auffi- tôt per-

fuadé que c'étoient ceux du vaiflTeau

de mon Emilie. Mon (àng s'eft gla-

cé, mo'i cœur s*efl: tranfi. J'ai, à-

peine , eu le courage, en abordant,

de nViiiformer fî elle étoit arrivée.

Je ne l'ai demandé qu'avec une

voix tremblante. Avec quel tranfport

de joie n'ai-je point appris que le

vaiflTeau étoit heureufement arrivé.

Se que mon Emilie , que l'on m'a

défignée , étoit parmi les palfagers !

Je la verrai ce foir. Cet elpoir me
ranime... Je vous écris pendant qu'on

nie prépare une chaife. Ma lettre
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prendra le décour de la noUYclIc

Xorck.

AdieiL

R I V ER s.

J'ccrîraî à ma clicre Bell auffl-tôc

que je (êrai arrive à Londres.

La vue de l'Angleterre me rcjouîr.

Je regardois les côtes avec un trans-

port mêle de refpeft. Mon ravine-

ment n'étoit diminue que par mes

inquiétudes fur le fort de la plus

cherc moitié de mon exiftcnce. Ma
chaife eft prête , & rien ne peut, à-

préfent , me retet)ir.

/

LETTRE

A
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LETTRE CLXIV.

Le Colonel Rivsrs , à Mlfs BcU

Fermor.

'M
m

A Rochedcr, ce 14 Juillet;

J E fuis forcé , ma chère Bell , d'in-

terrompre ma courfe de Douvres à

Londres pour lailTer à un compagnon

de voyage , que j'ai le temps de re-

mettre ici , quelques lettres. C'eft

Monfieur D. Nous (ommcs partis

enfêmb'le du Canada. Il ne lui faut

iieureuiement que dix minutes... Ce
retard , quoique court , me chagrine.

Mais puis-je laifTer un étranger fèul

,

fur la route, quoiqu'il me. prive de

momens précieux que j'aurois paflcs

avec mon Emilie }

J'en adoucis ic défàgrément en

Tome ly. H
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vous écrivant. Emilie eft arrivée en

bonne iànté. J*ai écrit ce matin à vo*-

trc cher papa.

Mon coeur nage dans la joie.

Mon compagnon de voyage eft fic.p-

pé jufqu'à i'étonnement de la beauté

& des richefTes de l'Angleterre , quoi-

qu'il n'ait encore traverfé que le

Comté de Kent. Je lui fais remar-

quer toutes les belles perfpeftives. Je

fîiis fi fier de ma patrie que mon âme

en ièmble dilatée. Ces agréables émo-

tions ont encore d^autres caufcs. Le

temps eft beau. Les troupeaux nom-

breux qui paifTent fur les douces pen-

tes des collines ,U propreté des mai'-

fbns & des gens de h campagne^

Tair d^abondance, tout cela forme

une fcène qui ne peut que iîirpren-

dre un homme qui n'a vu que les

beautés /âuvages de la nature. . .

Le Canada a des charmes > mais

ils font d*u.ne autre efpéce.

Iflil
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Mon homme ne vient point : il

faut apparammcnt qu'il s'arrête à cha-

que porte* On voit bien qu'il n'a

point de maîtrcflfe à voir à Londres

,

qu'il n^eft pas attendu par la plus ai-

mable des mères , ni par toute un»

,

famille qu'il aime autant que j'aime

la mienne.

Il m'impatiente. Je vais ordonner

qu'on lui prépare une chaifêj je lui

laiflerai mon Domeftique. -

Le voilà ! adieu , *chere Bell. On
me dit qu'il y a ici un Monfieur qui

va s'embarquer à Douvres pour la

nouvelle Yorck. Je vais le prier d©

fe charger de ma lettre. Adieu en- -

coie.

R I V E F. s.

V

t

• J '

HJj
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Qnoique préparée' à le voir, nous

eûmes beaucoup de peine à empê-

cher fa mère de s'évanouir. Elle le

ferra , avec tran([)ort , dans fes bras y

eflàya de parler ; la voix- lui manqua :

fès larmes coulèrent le long de fes

joues^ Rivers n'écoit pas moins afïedé

dans une manière différence,. Je ne

Tavois jamais vu fi beau. La tendreflè

mâle 5 le refj^eét filial , la joie vive qui

étoient peints dans le plus agréable

mêlanc^e (ur tout fon vifac^e , lui don-

noient un air charmant* Il cherchoic

Emihfe de tous côtés. On lai dit

qu'elle écoit allée dans le Comté de

Bercks : il parla de partir dès le foir •

même pour l'aller voir. Mais ma mère

parut (1 mortifiée de ion deiïcin qu'il

le contenta de lut écrire pour lui

faire parc de la raiibn qui le forçoit

à différer au lendemain. Nous y al-

lons tous dans ma voiture, &c nous

slpérous la ramener arec nous.

H iij

il nH

t
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Vous aviez raifbn, ma chère Bell,

ée dire que le Ciel les avoit formés

fun pour Tautre. On n'a jamais vu

deux efprits plus reffemblans. Il faut

abfblument trouver quelque moyen

de les rendre heureux. Us le feroient

dcrnain fi Rivers le vouloir. Sa déli-

cateffe s'y oppofèra , (ans doute. Mais

s'il étoit à ma place & que je fuflè

à la fienne , je n'héfiterois pas un

moment à lui permettre de faire mon
bonheur par le même moyen que je

lui ai propofë,

lucie m'envoye appeller. Adieux

J. Temple».

h-
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LETTRÉ CLXVI.

Mifs Emilie Montagne , à Mifs*

Bell Fermar, *

c i

;' <' A Londres , ce %p Juillet^

Jf E fuis 5 ma chère amîe , la plusf '

heureufè de tou^ les êtres humains.

Rivers eft arrivé Se Ce porte bien. Je

J aime , il m'aime , & là famille me
chérit. Je le vois ïàns contraintee

Chaque moment me perfuàde de

plus en plus de l'excès de fbn aftèc-

tion. Ses égards , fcs (oins , Tes atten-

tions pour moi (ont infinis. Ses yeu:^ ^

me difènt , fans ceflè, que lui fuis*

plus chère que la vie. ;

Je dois refier quelque-t mps chez'

(on aimable fœur. Il efl ch :z fa mère; ;

mais nous fbmmes toujours enfèm-^

H iv

\i

m

tel
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pas moins les délices de ma vie. Le

voir , Tccouter , eue (on amie ôc la

confidente de (es projets... Etre , (ans

ceiXcy témoin des (entimeiis de cette

âme crénéreuie ôc fublime. . . Te ne

cédei'ois pas ce plaifir pour Fempire

du monde.

Mes idées d'aïîèdion ne (ont, (ans

doute 5 pas ordinaires : mais en (bnt-

elles moins juftes, moins dans la ita*

ture?

Le vulgaire ne peut pas mieux

îueer des (enrimcns d'un cœur vrai-

ment amoureux, qu'un homme privé

de la vue ne juge des .g ulcurs.

Les gens qui donnent tout aux

fèns , & ceux qui n'ont que de Hn-

diflïrence , ne verront dans mon
afïeâ'ion qu'un ientimcnt romanes-

que. Qu'il eft peu de cœurs iufcepti-

bles d'aimer ! Ils peuvent lentir de la

piflion, de rcftimci ils en peuver

lentir- le. n:iclange ^ & c'eft lamour ^
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mieux imité. Mais connoiflent-ik ce

feu quît vivifie , cette tendreffe aiii-

niée qui nous jette dans roubli (fe

nous-mcmes & nous tranfporte dans

une autre fphère lorlque le bien-être ,

rhonneur & la félicité d'un objet que

nous aimons y eft intéreflc?... Cette

tendrelTe change dans cet objet chéri

tout ce que nous deftrons , tout ce

que nous fou hai tons dans ce monde..»

Il n'y a que lut (èul.

Ah ! mon cher Rivers , vous êtes

tout pour moi. Je ne vis , Je ne reC-

pire , je n'exifte que pour vous. Soyez

heureux & votre Emilie fera heureufe

aufTi!

Vous connoiflez Tamour, chère

Bell. Croyez-vous , fans cette circonf^

tance , que je vous aurois écrit tout

ce que je viens de vous dire ? Les

épanchemens d'un cœur tendre ne

peuvent fê verfer que dans le fèin

d'une amie qui efi: afïèftée de la mê-

me fenilbilité.
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'' Mais av^z-vous , dites-moi , cefle

de faire languir Fitzgerald ? 11 vou^

menco , Se vous ne pouvez trop le

convaincre de votre aflfèftion. 'Vous

badinez quelquefois trop crucUemenc

avec fa tcndrefle... Peut-on tourmen-

ter un coeur qui nous adore ?... Sça-

Tez'vous que c eft beaucoup rifquer?

Adieu

Bw Monta GUI*

^ ' St. Tii

s.

..î.:.iL

.î:^-, ? 31).- r. '
-1 '*- >», 'IM

,i t.,i4~b ijîî '!i t:.-:
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LETTRE CLXVII.

Le Colonel Rivers ^ à Sir C^

Fermer..
'"^'•"

... ^ .. , ,,.

A Londres > ce premier Août, v

JL, E Comte , cîier ami , n'ctoît pas

à Londres oc je fuis aile à fà niaifbn

de campagne de Ricliemoat pour lui

porter votre lettre.

Quelles obligations ne vous ai-Je

pas de me lavoir fait counoître ! J ai

paiTc preique tout le jour aveclui , &
je n'ai jamais- été plus agréablement

entretenu.

Sa politeflè , fes connoifTànces du

îDonde > <on içavoir , font oublier Con

âge» Il cft avec cela d'une vivacité

Surprenante.

Que d'elprifj que de feu dans ùk.

\$

h

fi . îi
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converlation ! Je me fuis à-peine cru

plus Jeune que lui. Quel homme à

vingc-cinq ans !'

Il m'a prie de vous dire qu il em-
ployeroit tout (on crédit pour Fitzge-

rald , &c qu il fouhaitoit que vous r^-

vinflîez le plus promptement poffible

en Angleterre. Je ne le défire (ure-

ment pas avec moins de vivacité que

lui.

Adieu , Monfieur. Nous allons par-

tir dans un moment pour Hill-wood.

Temple veut nous donner une fête

chez. lui. Ceft même une fête que

d'aller feulement voir cette maifon

de campagne qui eft charmante.

î •* fw.v.y^.v .. ^ Riyi-Rio'-- '^'-^

-<:> 7 hcj "!/;;>(] aèJ _ . f: :.y:\ »! nu^>i»t
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LETTRE CLXVIIL

Le Colonel Rivers , à Mifs Bell

Fermor.

if

.'i'Im

A'HUl-wood) ce 4 Août;

Oyez-moi , chère Belt , dans une

campagne délicieufe , au milieu de

quatre perfbnnes que j'aime au-delà

de toute expreffion, & jugez du plai-

fir donc je jouis. Les attentions àè

Temple, (on amitié, celle de ma
merc^ l'envie de plaire que ma four

décèle par, toutes (es aâions, tout

cela me ravit. Il (èmbie que leurs

cœurs Ce (oient accordés pour préve-

nir tous mes (buhaitsv mais quelle

douceur de voir à chaque moment

mon Emilie , de la voir adorée de

toute ma famille , de la voir (ans con-

trainte , de re(pirer le ttmnc air
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qu'elle, d'habiter fous lemêmetoîc !

Que je (îiis loin, cependant d'être

Heureux !

Hélas ! nous perdons le bonheur

préfent dans la pourfiiite d'un bon-

heur plus grand. J'a(pire avec Tim-

patience la plus vive au moment oii

Emilie (èra entièrement à moi j &
les difficultés qui s'élèvent de tous

côtés, répandent une amertume in"

fiipportable fur des inftans qui, fans

cela, (croient remplis d'âgrcmens.

Ma fortune eft fi bornée pour ce

pays de luxe , qu'il m'éft impofîîble

de donner à mon Emilie un état auiïi

brillant que je le defire. Gela me
caufe une peine que ma raifbn ne

peut fùrmonter.

Je ne puis , cependant , vivre fans

elle. Je me flatte aufli que notre

union eft néceflaire à fà tranquilité

& à fbn bonheur... Mais n'eft-ce pas

fexpofer par-là à des embarras , à des

chagrins que je dois lui éviter B Elle
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eft prctc à les rilquer : fà rendrcflfe

lui fera fermer les yeux fur tout. Moa
coeur (è foulcve à la (eule idée du
moindre défàgrémeni qu'elle pour-

roit efluycr.

Je n'ai à ma difpofition que ma
demi-paie & quatre mille livres ftcr-

lings. (a) J*ai toujours été répandit

dans la meilleure compagnie ; me?
liaisons étoient plus analogues à ma
naiflànce qu a ma fortuner& Je con-

damnerois Emilie à pafler fes jours

dans un cercle étroit, d'où les plai-

firs fêroient prefque toujours écartés !/

Ma mère me prefle de reprendre

mon patrimojne 8c ne defire autre

chofe qu-e de vivre alternativemeiit

avec fes enlans : mais je m'y oppofe

abfblumenc. Je ne fbuffiirai jamais

qu'elle n'ait pas là maifon &- qu'elle

change de Situation*

.

(^) Environ <?oooo liv. qui donnent en
Angleterre à-pcu-près ^oooi jiv» de rente-

de natrc moxinoyc* s >^ . ^, . , . . . . . >
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Temple me fbllicite d'un autre

côtç pour me faire accepter une par-

tie de la fortune... Il va ju(qu*à m'en

faire faire des inftances par ma fôeur.

Mais j^aime trop l'indépendance pour

me rendre, (îir ce point, à leurs defirs.

J'ai dcja formé mille projets qui

ont échoué. J'irai demain avec ma
mère à notre petite terre, Ceft une

partie particulière dont perfbnne ii'eft

faiftruit : nous y difcuterons toutes

nos petites affaires.

Je (uis dans une confufion , dans

un trouble inexprimable. Il faut, pour-

tant , Ce décider. Emilie , dans les ter-

mes oi\ nous en (bmmes , ne peut

pas refter long-temps avec ma fœur

,

&c je ne puis , cependant , me pafler

de la voir.

, Je ii*ai jamais eu la moindre cu-

riofité de connoître (â fortune. Je n'ai

TOulu avoir d'elle qu'elle-même^t» Son-

> . ••».
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bien n'eft fins doute que fort peu

de chofe«. Deux mille livres fterlings,

peut' être.

Il eft (Sr que nous pouvons vivre

de peu : mais il faut vivre honnête-

inent. Elle a refufé pour moi des

équipages^. Souflrirois-je quelle fit

des vifites à pied ? Il faut, au moins

,

que je lui donne une fimple voi-»

ture*

* Que ne puîs-jè cn^ger ma mcre

a pafler avec nous au Canada? Je

concilieroîs alors ce qu'exigent mon
devoir & mon bonheur -, 3c cela me
paroît aftuellement incompatible.

Emilie paroît parfaitement heureu(e»

H fèmble , à ne pas regarder plus loin

que notre fituation préfente , qu elle

fe contente d'être mon amie, fans

(bnger à une union plus intime... Je

vous l'avoue, ma chère Bell, je me
le.is quelquefois piqué de cette tran-
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quiliti ; elle a Tair de rindifïcrence.

Eh ! pourquoi fon impatience n'é-

gale-1- elle pas la mienne 2

Mais , adieu. Où en êtes-vous avec

Fitzgerald }

rJ
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LETTRE CLXIX.

Le Colonel Rivers ^ à Mifs Bell

Fermor.

A Hill-wood, ce ^ Août.

jSiï a mère & ihoî , ma chère Bell

,

ayons promené nos yeux fixr notre

petite terre.

Je ne puis vous exprimer ce que

j'ai fènti en revoyant des lieux qui

m'étoient fi clièrs & que je n'avoîs

point vus' depuis long-temps. Je cou-

rois précipitamment de chambre en

chambre , je traver(bis le jardin dans

un inftant , mes yeux dévoroicnt tous

les objets. Un arbre , un buifibn , pro-

dui&ient en moi uno- idée flatreufe ,

agréable. Enfin , pour me (ervir d'une s

des ftxpreilions cnchanteiîefres da

m .i
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Trompfbii,, ces charmantes fcciies du

bonheur &c des plaifirs de l'enfance ^

faifbienc faire à mon coeur mille

battcmens plus tendres les uns que

les autres. Ce rariflèment «toit au-

gmente par la préfènce de ma mère.

La mailbn eft agréable 8c (pacieu-»

(e. Je voudrois bien que ce qui en

dépend y fût proportionnée Elle an-

nonce une grande terre.

Elle eft meublée de manière que

ma mère s'y trouvçroit commodé-

ment logée avec nous. Il eft vrai que

les meubles (ont un peu palfés de

mode ; mais cela ne feroit rien à

Emilie, Ce n'eft pas l'élégance d'un

ameublement qui dirige ia tendrelTè

pour moi. L'amour fait aifément dit-

paroître toute vanité. Je fuis fôr

qu'elle fe contenteroit de la maifbn

,

5c ce n*eft pas-là ce qui m^inquicte^

j^ais de quoi vivrons nous ? voilà le

Çb
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point eflcndel ? De vrais Amans,
autrefois, s'embarrafToient fort peu

de cette ^irconftance. L'amour leur

tl9 tenoit lieu de tout : mais Tamour qui

fak diette, eft trifte & languiflànc

Ma mère , qui conçoit cela tout aufli

bien que moi , m*a propofë uti

échange qui eft bien digne d'elle.

Elle me rendra la terre & prendra

ma demi-paie. Elle dit qu'avec cela

& les deux cens livres fterlings de

rente , qu elle a de fon côte , elle

fbutiendra à mermlles (a maifbn à

Londres. Cette propoficion me plaît ;

& fi nous voyons Temple & moi

que ma mei^ puiire, çn eflct, fc

Ibutenir avec cela , je l'accepterai. Je

tache de me perfiiader que j'obli-

gerai par-là cette bonne mère en

lui fourniflànt foccafion d'être gcnc-

* rcufe & de faire mon bonheur... Le

courage m'eft revenu depuis qu'elle

a eu cette idée»
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. J ai déjà fâic mille projets pouc

améliorer mon bien. J'ai creufè de

nouveaux lits aux ruiflèaux... De
nouveaux bofquets s'élèvent pour

former d'agréables ombrages... Je
m*y promené avec mon Emilie. Ces

gazons parfemcs de fleurs l*invi-

tent à s'aiïèoir
j je me place à côté

d'elle...

La (îtuation de la maifbn eft char-

mante, & malgré ma paillon pour

la grandeur & la variété de votre

Amérique (àuvage, je commence à

reprendre du goût pour les charmes

de ma patrie.

Je n'ai point de cafcade de Mont-

morency , point de ces (cènes éton-

nantes & magnifiques , dont les Ha-

bitans du Canada peuvent (ê vanter,

mais ont-ils ces campagnes aimables

& riantes, ces prairies émaillées de

fleurs , ces champs de bled oiidoyans

,

ij

''\
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oû le vent Ce joue , ces jardins en«

chanteurs , ces arts élégans qui adou«

cidènc les incommodités de la vie »

qui ornent, qui embelli (Tent tout ce

qui nous entoure ? La feule Agricul-

ture nous oflfre ici des richelTès & des

beautés qui leur font inconnues.

Enfin , ma chère Bell , je com-

inence à me flatter que je poflede-

rai bientôt mon Emilie fans axoir \c

chagrin de la réduire à un état de

gêne. Nous pourrons vivre décem-

ment dans cette retraite. Et la vie

retirée n'a-t-elle pas mille charmes

lorsque Ton s'aime ï

Nous aurons environ quatre cens

Hvres fterlings de rente. Malheur à

ceux qui , voguant dans le grand

monde, ne peuvent pas s'imaginer

qu'un Geatilhomme puifle vivre (ans

s'avilir avec ce revenu! Le temps

pourra augmenter notre petite for-

r tune.

.
. ±
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tune. Je fuis crun âge à pouvoir Tcf-

pcier.

Adieu. Tous ceux qui Iiahicent eu

ce moment Hill-wood , font vos amis

Se V0U5 ibuhaitenc touc le bonheur

que vous mcricez.

R I V E R i.

^j^

- ^- rr

\

Tome If^.
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V
LETTRE CLXX.

Madame Fitzgerald y k Madame

Temple.

A Sillery , ce ^ Août;

j^(|On père, r0 cliere Lucie, a

reçu ion Congé &r celui de Fitzgerald

qmiize jours plutôt qu'il ne refpéroit.

Ntos n'en avons plus que cinq ou

fix à reftcr dans le Canada.

lée de revoir l'Angleterre ^
mes^mmis me réjouit 'infiniment. Je

vous avoue, cependant, que j*ai quel-

que peine à quitter toutes les iccnes

des plaitîrs que j'ai goûtes ici. Le

murmui^ de ces rui (Féaux dont les

bords (èrvoient fî (buvcnt de ficQ-e à

Emilie & à moi , leur fraîcheur de-
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licieufe , ces bois ombrages où je me
promcnois fi (buvenc avec mes amis

,

nie caufenc un regret que je ne peux

définir. Je me fens attachée à ces

lieux enchanteurs qui annoncent la

main puiflante 5c inimitable de celui

qui les a formés... Je voudrois em-

porter en Angleterre ce réjour de

Fées. #

Je ne palTe dans aucun endroit

que je ne (bupire. Tous ces objets

,

quoiqu inanimés , nVinipirent de la

tendrefle...

Il faut abfblument que j'aille faire

mes adieux aux charmantes Nayadci

de Montmorency;., A ce loir.

A 1 1 heures»

Nous revenons de Taflèmblée du

Gouverneur. J'y ai été annoncée (bus

le nom de Madame Fitzgerald, &
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<iuelle mortification pour deux ou

trois petites chattes qui avoieiit jette

les yeux lur lui , &c décidé , avec

beaucoup d^ pénétration , qu'il avoir

trop de bon (èns pour cpoufer une

fille aufli volage & auffi coquette

que moi ! J'ai joui de tout leur dé-

pit.

J^ai , cependant , cà malgré moi

,

un air grave & férieux pendant tout

•îe temps que nous avons refté à

i*a{Ièmblce. Je me fuis , en vain

,

efforcée de prendre de la gaieté. L'i-

dée que c'c • peut-être , pour la

d-erniere foi: ^uc j'y paroiifois m'a

rendue penfive. J'di fenti du chagrin

de quitter des perfonnes qui me font

même indifférentes.

Il eft fingulier que Ton s'affède

atnfi de la perte d'objets qui ne nous

ont jamais infpiré d'affection parcif

cijlieFe. ^

/ \

\
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Je dois aller demain dire adieu

aux Urfulines, J*y porterai , (ans dou-

te , cette mélancolie. Je me chagri-

uerai de les voir pour la dernière

fois.

Je m'occupe , tout le jour à alfer

tantôt chez un Payiân du voifîîiage ,

tantôt chez Tautre. J'aime ces bon-

nes gens 5 & ils m'aiment tous. Je

leur parle de leurs Fermes , je leur

fbuhaite de la pro(périté , je les en-

courage , }e fais des préfens à leurs'

eufans
,
j'excite les femmes à en avoir

bien foin , je fiiis Tidole de tout le

Canton , à une lieue à la ronde , &
je ne fors pas d'un endroit que je

n'entende dire que Je fois la femme*

du monde la plus aimable & la plus

généreufe... On ajoute pour refrain :

c'eft bien dommage qu'une auflî

bonne âme foit damnée.

Adieu» Mes deux amis doives
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être arrivés ; dites leur mille chofès

de ma part. Madame Melpnoth vient

de m'envoyer un gros paquet de let-

tres pour Emilie. Je le porterai moi-

même.
B. F. Fitzgerald»

• /

ri).

r

4*
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LETTRE CLXXL

Madame Fitzgerald , à Madame
' Temple.

-, A Sillery , ce 7 Aoûu

J E reviens des XJrfulincs. Quels

regrets ne m'ont-elles pas exprimé!

Elles vont faire des prières pour que

je fade un heureux voyage. Si Je pou-

vois, par recc^moiflance, les emme-

ner avec moi ! Il y en a une qu'on

appelle ma Religieufe , parce que je

lui ai vu prendre le Voile... Elle eft

venue. Elle aTepandu une larme d'a-

mertume lorfque je me fuis fëparce

d'elle : (es beaux yeux exprimoient

une fènfibilité dont j'ai été vivement

affèâée.

Je n*ai pas été moins touchée des

adieux de leur dernière Supérieure

I iv

/
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qui cft Angloife ôc ^vA m'aimoîr

beaucoup.

Il n'eft point de plaifir qui égale

celui d^être aimé. Je ne croyois pas

qu'on eût pour moi tant d'attache-

ment au Canada. Je le regrette. Per-

fbnne
,

peut-ccre , vc m'aimera en

Angleterre. Je eoinpte pourtant fiir

vous , mes chers &c bons amis ; je

compte fur Fitzgerald ^ ôc quel fort

plus heureux que Iç mien , fi cet eC-

poir a de la réahté!

Nous n'avons-^pîus que peu de

jours à refter ici. Il y a, pourtant, un

vaiflèau qui partira avant le nôtre

Se je vous écrirai le jour précis de

notre départ, «

B. F. FlTZGîB.AXD^ ,

*.' .. l'i V'.

'\

» V * - \ V
* • «
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LETTRE CLXXir.

RîacUime FitTcrérald , à Madame^V6

Temple

A SîUery , ce 1 1 Août.'-

Ous nous embarquerons aprcî

demain , ma chcre ; & (î le vent ne.

Cfefle d'être favorable , j'aurai le plai-

fir de vous voir avant la mi » Sep--

tembre.

J'arrive en ce moment de Mont^

morency. Je viens * de i.ndre mes;

derniers hommages aux Divinkcsi

tutélaires de ce lieu de délices.

Il n'y avoir que Fitzgerald avec

moi. Nous avons vifkc toutes les

Grottes qui font for les bords dé-

cette rivière eiichantce* Nous avons^

m
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baifé les fleurs. Un Autel votif à

riionneur de la Déefle de la Rivière,

s'eft élevé dans nos cœurs ; nous

avons verfc une libation de vin (îir

la petite Ifle... Enfin , nous avons re-

nouvelle toutes les cérémonies que

de bons Payens 'auroient obfèrvées

en pareille occafion.

Nous avons dîné tête à tête fîir

les bords d'un petit canal... Ce n'eft

que le déclin du jour qui a pu nous

forcer à revenir. Le foleil couchant^

ridée de voir ce lieu charmant pour

la dernière fois 3 nous a plongés dans

une mélancolie fblemnelle , qui (èm-

bloit augmenter le bruit des torrens

qui fe précipitent du haut des rochers

& répandre , fur les forêts, une hor-

reur plus (ombre & plus ténébreufe

qu'à l'ordinaire.

]'ai mille chofcs à faire 6c nsl

que des momens. Adieu. Mais , qiri

'^
îif

t''^1
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vois-je arriver ?... Jufte Ciel ! . . . Le

croirez-vous , Lucie ? Ceft Madame

Deffoches , & elle vient de Ci loia

pour me dire adieu l

B. F. Fitzgerald»

'vttVi \

'.r >

t • •-> '

V'./n >:

ti^U
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LETTRE CLXXim

Madame Fit{girald\ à Madame'

Temple»

ASillery,cc II Aoûtè'

Jl eft midi & nous" nous embar-

quons à; une heure. Madame Del-

roches deicend avec nous le fleuve

julqua fes Habitations,, d'où une

chaloupe viendra la prendre. Elle

m*a fait préfent d'une belle paire de

bracelets,, Elle envoie un trcs-beaui

nœud d*épce à Rivers , & je fuis

chargée de prier Emilie d'accepter

de fa part une magnifique croix de

diamans.

Je fuis fûre qu'elle ne feroit gai

''Wr.
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fâchée que nous renlevaffions pour

fe mener en Angleterre. ] ai la plus

grande envie de lui jouer ce tour.

Quel dommage qu'une femme aufli

aimable foit cachée toute (a vie

dans les bois du Canada ! Nous^

là convertirions. Un petit écart des

Régies dans les principes de (a Re-

ligion , fèroit - il donc un (î grand

crime } ,
.

En vérité, votre frère i^roît un

Miffionnaire admirable à jetter dans

un trpupeau de femmes incrédules».

U leur perdiaderoit tout ce qu^il.vou-

droir.

Adieu. Je vous envoie cette let-

tre par un petit bâtiment dont le

Capitaine prétend arriver plutôt que*

nous. Je ne longe déjà plus à enle-

ver Madame Delroches... Que fcai-

je ? Il n'auroit qu'à prendre fantaifie*

à Fitzgerald de préférer le tendre aiii

i^i

T

'il!

I^:!'



lo^ Histoire
irif... Elle me rcnlcverott à (bu touri

Il y a quelque chofe de fi fcduifanc

dans (es yeux !•••

m

B. F. Fitzgerald*

V*. ?v

N,

<
!
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LETTRE CLXXIV.

Madame Fitigérald » à Madame
Temple.

A Kamaraskas ,Wi4 Aoû£«

Je ne fçavois pas que Madame
Deiroclies avoic fait un pafte avec

le Capitaine de notre vaifleau pour

qu'il s'arrêtât, au moins, un Jour

entier à la hauteur de fcs Habitations.

Il a fallu prendre terre de aller, chez

elle. Elle nous a reçus avec des trans-

ports de Joie , mêlés pourtant d'une

impreffion de chagrin de nous voie

partir. Il y avoit à bord une Dame
Françoife que je ne connoiflbis pas ,

& dont le ton & les manières nous

promettent une compagnie agréable*

Elle Ta auffi priée de venir. Cette

Dame nous avoit amufés dès le pre-
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mîer jour. Elle avoic jette dans fé'

fleuve la moitié de /es petits bijoux

pour obtenir un vent favorable, &
promis des offrandes à Saint Jofèph,.

Patron du Canada , ff nous arrivions

promptemcnt en Angleterre : moi

,

j'en aurois promis à Saint Nicolas

cjui , ditoW, marie les filles, fi j
Pa-

vois eu befbin de fbn iècours. La

coutume qu'elle a obfervée eft fort

ancienne, & j'aurois pu lui citée

une autorité cla/Iîque. . . Mon cher

Horace , mourant de peur dans un

voyage qu'il faifbit fur mer , dévoua

lès habits , trempés d'eau , au fier

Dieu de l'Onde.

Le moment de nous fëparer de

Madame Deiroches n^eft pas éloigné..

C'eft avec une vraie peine que je la

quitte ; &c le chagrin de nous voir

partir me flatteroit bien plus, fi je

ne (çavois pas que le fbuvenîr de vo--

jxe frère y a la plus grande gart.»
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' Yoilà cinq ou fîx lettres quelle

lui cent depuis que nous (bmmes

chez elle , mais elle les a toutes dé-

chirées : elles étoient apparemment

trop tendres j elle s'en eft tenue, à

la fin , à lui écrire un petit billet pour

le remercier de Ces offfes de fervices

en Angleterre , Ôc je vois qu elle eft

charmée de le lui avoir écrit , tel

froid & indifférent qu'il (oit. Il fuffir

qu'il (oit à fbn adreflè , qu'il le re-"

' çoive Se qu'il le liie. Elle ma de-

mandé s'il n*y avoir pas d'indifcrc-

tion à lui écrire, & s'il n'était pas

plus à propos qu'elle s'adrefTât à Emt'

lie. J'ai iburi de fà fimplicité; elle a

bai (Té les yeux &c m'a donné le billet

ea rougtflànr.

En vérité , elle reflemble plutôt à

une jeune fille Angloiie qui aime

foaz la première fois , qu'à une veuve

françoiie, dont la douleur paflagere

a fait place à la gaieté & àl'cnjouev-;

inent.

m
1'

V
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Mais quand le cœur eft touché , il

faut apparament que les fenfàtions

foient les mêmes dans toutes fortes

de pays. Les femmes , en France

,

font en général plus vives & moins

portées que les Angloiles aux incli-

nations mélancoliques ôc romaneiP

ques 5 & nous (bmmes forprifès quand

laous en voyons quelques-unes qui

font affeélées de cette fenfibilitc ti-

mide & craintive qui eft commune-»

ment notre partage. . . -

Madame Deftoches me fait bien

Toir qu'il ne faut pas juger de chaque

objet particulier par le général. Il me
fèmble que nous avons changé toutes

deux de pays par rapport à l'amour..

Y ai-je perdu ? Oui , fi je prends Emi-

lie pour arbitre : Mais Lucie qui joint,

comme moi , le fèntiment à la gaieté

& à la vivacité , voudra que j'arbore

cette dévife : jefuis Françoife^

- Mais le Capitaine a déployé fès

!'
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voiles 5 (à chaloupe cil à bord. Ma-

dame Defroches fond en lannes.

Adieu 5 chère ôc fenfible amie ,

adieu... Je rembrafle. Je fuis touchée

jufqu'au fond du ccL^ur \ c'efl; pour la

dernière fois , peut-être , que je la

vois ; Se cetre réparation lui eft en-

core plus fenfible qu'à moi , ians dou-

te. En perdant Tamie qui lui reftoit,

elle croit perdre fon Rivers pour tou-

jours...

Je vais donc jetter m-^^-derniers

regards fur les beautés (auvages que

j'abandonne.

Adieu, Canada. Divine Contrée ;

doux féjour , afyle enchanté des Nym-»

phes des Eaux 6c des Bois : adieu !

Je ne ceflerai jamais de me fbuvenir

avec délices des heureux momens

que j'ai palTés ici.

Que le Ciel vous conferve , chère

Lucie , ôc qu'il foit propice à des

*

f
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a^mis dont le plus doux plaifir fera de

vous embrafler ! >

•

B. F. Fitzgerald^

Madame Dcftoches va envoyer

un exprès à Québec , porter cette

lettre pour la faire partir par le pre-

mier vaiiTeau; Je ne vous l'ai écrite

que pour que vous ayiez une plus»

grande variété de hazards pour rece-

voir de nos nouvelles..

#
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LETTRE CLXXV.

'Madame Fitigérald , à Mifs Emilie

J\4ontague.

A ri(îc de Bic , ce I (J Août;

J\| E m ayez aucune obligation de

cette lettre , ma chère Emilie. Je ne

icais que faire ici, & je vous -écris

plus pour mon amufement que pour

le yôtrje.

Nous avons à bord quelques Da-^

mes Françoifes ; mais elles ne reflèm-

blent pas à Madame Deftoches. Il y
en a uae pourtant dont la compagnie

iveft pas tout-à-fait iàns agrément ;

ks autres m'ennuyenjt , & celle-là uii

.
peu.

Le vent eft contraire & nous avons

,cté obliges de jçtter Tancre à Tabri de
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cette Ifle. Fitzgerald propofe au Ca-

pitaine (le nous laiiïèr aller dîner à

rerre... Il y confent. Le rivage a d*ici

un air charniant.

A -j heures dufoiK

Nous venons de remonter dans le

vaideau après avoir pafTc dans Tlfle

un jour délicieux.

\ Nous avons dîne (ur le gazon,

près du rivage & le long d'un bois

,

dont les arbres s'élèvent les uns au-

dellus des autres dans une aimable

confufion qui nous a rappelle les char*

nians ombrages de Sillery.

Nous nous fommes promenés après-

dîner: nous avons cueilli des fram-

boifès dans le bois. En rodant , nous

jious fommes trouvés dans une belle

avenue qui perce le bois dans toute

la largeur de Tlfle , &: que des Mate-

lots ont formée lorfqu'il y avoit ici

des vailfeaux de guerre à l'ancre.

I?
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Du milieu de cette avenue , où le

terrein eft un peu élevé , nous avons

eu le plaifir de voir Tun & l'autre ri-

vage. La perfpedive eft d'une ma-
jefté (auvage. De quelque côté qu'on

tourne la vue , excepté le midi , le

fleuve (è prcfènte à vos regards. Le
vent léger qui excitoit fur l'eau un

petit frémilTement , le vaifleau orné

de ies flammes & de Tes banderoles

,

quelques maifons éparfes qu'on apper*

cevoit dans réloignemcnt, a travers

les arbres , rendoit ce point de vue

délicieux.

Je voudrois élever unemaifbn fur

cette Ifle. C'eft dommage qu'elle foie

déferre. Je voudrois ccre Reine de

Bic.

Fitzgerald a gravé mon nom fur

récorce d'un arbre au bord du riva-

ge ; (3c Ton dira que les maris ne font

pas galans ?... mais, peut ccre, n'a-

t-il voulu que prendre poirellion de
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rifle en mon nom. Adieu, Le Capi-

taine qui s'ennuie demande fi nousiie

voulons pas jouer un Piquet à Ecrire

avec lui*

>
". *

B. F. Fitzgerald.

'.• *

H.
}

i' '

LETTRE
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LETTRE CLXXVL

»

Madame FU^giraldyàMifs Emilie

Montagne,

Ce 1 8 Août;

J E crois que je n*ai jamais vu d'auflî

beau jour. Nous péchons (oi3frlçsIfles

de la Madelaine. Le calmeSsfi; parfait.

La {îirface de la mer eft prefque unie.

Le foleii fait jouer les rayons dans (es

petites inégalités, 6c les poiflbns bon-

difleni fur la furface de I eau. L7f!ç

,

qui eft à une certaine diftance , offre

un point de vue agréable j le (peûa-

de eft charmant.

Il y a une maifon dans Tlfle , &
elle me paroît fi joliment fituée que

j'ai perdu toute envie de m'établit au

Bic. Je voudrois delcendre pour aller

Terne IV. K '

>
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chercher du lait à la mai(bn : maïs le

côté de rifle n*eft , malheurcufement,

pas abordable* Il femble défendu par

un nlur régulier de rochers..,

• Adieu. Le vent s'élève & la pèche

eft finie. Voilà un jour paflc bien

agréablement. Je crains ceux qui vont

iiiivre. Je me lêns (aifie d*une hor-

reur (ècrete , quand je fonge que

nou^ allons perdre la terre de vue , &
que .MMS allons nous élancer dans le

vafte baflin de TOcéan Atlantique.

A. F- Fitzgerald.

. ., . ,i .-.iT,.
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JMadame Fitzgerald , à Madame
'

'

. ,
Temple.

Sur Mer, ce i^ Août;

\j N vaifTeau qui fait voile de la

nouvelle Yorck à Londres a rencon-

tre le nôtre ce matin , & tous deux

le trouvent aftuellcment dans un

calme. Le Capitaine a pafTc fur notre

bord. J'ai penfé qu'il pourroit , peut-

être, arriver avant nous en Angle-

terre, & Fitzgerald, pour me laiflèr le

temps de vous écrire & le charger de

ma lettre , lui à offert une bouteille

de vin de Madère.

Ce que j'ai de plus intéreflTant à

vous mander , ma Lucie , c'eft que

nous nous portons bien &: que nous

K ij
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comptons avoir bientôt le plaifir de

vous voin II y a dcja quelques Jours

que nous avons abibluinent perdu la

terre de vue , & depuis ce moment
je n'ai pas eu le courage de faire la

moindre choie. Je ne fçiiis comment

j*ai la force de vous écrire. Voici

deux lettres pour Emilie; mai^ je

voyois le continent, Je voyois des

Ifles quand je le^ ai écrites,

Oi) jouit d'un plaifir inexprimable

lor(qu*on rencontre un vailfeau en

pleine mer ; on croit renouveller con-

noiflànce avec le genre humain , &
il n'y a, peut-être, point d'occafioii

où l'on s'apperçoivç plus de l'incont

tance de notre çfpéce. Ennuyés acj^

de la conipagnie que nous avions fiir

notre bord , npus nous fbmmes ima-

ginés 5 dès l'inftant que nous avons vu

l'autre vaifièau ,, que nous y er* trou-

verions unç qui fèroit plus agréable.

Cette idée m'a frappée fi fort , que

h,
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fi j*avois [ni pcrfuadei* à mon pereôc

à Fit7gcrald de changer de naviie ,

nous aurions continué notre voyage

fur celui de la nouvelle Yorck. Là

mcnie idcem'eft> quelquefois, venue

fur terre en voyant pa(ïcr un autre

carroflc à TÔtc du mien.

Nous avons effuyé ces jours-ci des

temps capables d^eftrayer les gens les

plus habitués à la nier* Je ne conçois

pas qu'il y ait des hommes & fur-

tout des hommes riches qui exercent

cecte profeffion. Il faut être dominé

par l'amour !e plus exceflîfdu gain

pour embraiïer un genre de vie oi\

Ton eft expofé à tant de périls , de

peines Ôc de mifeies. Comment peu>

on ain(î renoncer à tous les charmes

de la nature & de l'art, à tous les

.plaifirs de la fbciétc ? Il faut amaflcr

du bien... Avares in(àtiables ! à quoi

vous fert-il } La profeffion que vous

exercez ne vous empêche-t-elle pas

K iij

I

ti ,. '
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d'eu ]ouir ? n'êces-vous pas Téparés

de coût le genre humain ?

La gloire même , la gloire , ce puiC-

Cint aiguillon des âmes noble$^ & éle-

vées, ne peut pas récompenferdes pei-

nes d'une vie palTée iur mer.

Pour moi , fi j'étois homme , Je

préférerois aux honneurs du grand

Amiral d'Angleterre le fort d^un pau-

vre Paylàn qui > au penchant d'une

colfine > auroic , avec du pain > une

retraite ruftîquc , ornée d'un petit

jàidin & de quelques rofiers.

La variété des périls n'eft pas la

fculç chofc qui doive faire décefter la

mer. Le temps qu*on y pafle eft par-

tagé par une (îilpenfion totale de

Texiftence des voyageurs & par le

comble de la mifere.

n Cet élément ne devroic être Êiiç

que pour les hommes pro(crits.

Quand on n'y efluyeroit point

d'autres peines que d'être renfermés
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pendant des icmaines, des mois en-

tiers daws une priion ^ toujours agi**

tce , avec la mcme compagnie, c'en

ieroîc affcz pour plonger dans rennui

le Stoïcien le plus iniènlîble.

Je dccefte la mer.

Vous n'avons d*autre amulement

que de jouer aux cartes j & Je détéfte

le jeu.

. Jugez, de ma fituation !

Que ne donncrois-je pas à celui

qui viendroit nae dire qu'il voit mê-

me de loin les collines blanches de

TAnglctcrre!...

Adieu. Je crains que Tennui ne

me fafle mourir avant d'arriver.

B. F. FlTZGERAlOf

Uî

f.-l .1
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Madame Fitigérald , à Madame

Temple.

A Douvres , ce 8 Septembre.

jQ^Nfin , ma chère, Je viens de met-

tre le pied fur rélcment fèc. Nous

ferons à Londres après-demain. Ce

petit retard vient de ce que mon père

veut préfeiiter Fitzgerald à un de nos

parens , qui demeure a quelques miles

de CanrerLury , & nous ferons obligés

d*y refter un jour.

Je ne puis vous exprimer ma joie

d*ctre arrivée.

Je me fîiis déjà informé (î Ton

avoir vu ici votre frère & mon Emi-

lie : nous étions partis trop tôt de

Québec pour avoir de leurs nouvelles.

Adieu. Etes-Yous à Londres ? No-

y ' < *
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tre incencioii eft de vous voir en arri-

vant : mon impatience ne pourroit

fouienir deux minutes de retard. Si

par hazard vous étiez à la campagne,

tpandez-le-mbi fur le champ. Adrefi

fez votre lettre à TAgent de la Co-i

lonie.

Où pourrai - je trouver Emilie ?

Eft-ce encore (bas ce nom qu'il 6uc

que Je la demande? Que de chofes

dont je voudrois doja être inftruite J

^ ;
Adieu , chère Lucie.

1 1* -rf

B. F, FlTZGE^AlPf^^^

joie

l'on

Imi-
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îUes.

No-
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KsittBîyWfc!

t'fl LETTRE CLXXIX.

Madame Temple > à Madame Fhi'

-. V- gérald.

A Hiil-wood , ce i x«

"«-*v_* i^4 «,

-< M

j[\ Ôoi femmes à la campagne i

chère Bell. J'y recois votre lettre à

ïinftart.

Je ne vous dis point quel plaifîr la

nouvelle de votre arrivée nous a caufé

à t0as.\A4^::r:l "! '^

Nos Argonautes ont donc , enfin

,

achevé de débarquer tous leurs tréfors

plus précieux ! '

Vous prcfùmez bien que nous

étions forts inquiets d'amis qui nous

font auflî chers.

Le Marchand le plus avide craî-

gnoit moins pour ion or & pour iè$

épiceries* t
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Çc qui augnieiuoic nos allarmesy

c'eft que nous avions appris que,

vous étiez, balottcs par des vents coiv*,

traires.

Mais Dieu foie loué ! vous voilà

arrivés* Il faut déformais qi»e les plai-^^

iirs faffent oublier les peines paâces^

Vous pouvez renouveller vorra

petite cotteru. Vous pourrez meme^

y joindre les amis quç vou^ aviei^

laiiTésici. Vous fcavez qu ils vouSi^'-^

ment bien fincéremenr. , r^ir

Emilie n'eft encore connue d^ns ler

monde que fous ce nonvlà. Elle eft,

aftuellement occupée chez fa paren-

te du Comté de Bcrks , à réglée

quelques petites afïàires. Nous vou-*

drions déjà qu elle les eût termincesij

Son mariage avec mon frère ne pa«

roit plus avoir d'obftacles.

Je vous gronderai. Vous m^avea

envoyé là une petite perfbnne qui

me dpnne de la jaloufic* Elle efl de«

I

_ •>
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venue ma rivale dans Telprit de ma .

mère, & elle m'cclipfe par-tout ail-

leurs. Je lui ai envoyé un exprès

your lui faire part de votre arrivée.

Nous ne pouvons retourner à Lon-

(dres que la femaine prochaine : mais

s^otre mailbn ne vous en eft pas moins

ouverte* J'écris de vous y arranger
'

for le champ deux appartemens. Vous

y trouverez des domeftiques à vos

ordres , une toilette , une cuifuie , 6c

vous vous brouilleriez avec nous pour

Pctehiîtéj fi vous n*acceptiez pas tout

cela. Songez-y bien. Nous n'irons à

Londres la (emaîne prochaine que

pour vous voir Ôc vous engager à

venir pafïer quelques mois avec nous

à la campagne. *

•^'Rivers eft depuis quelques jours à

ia petite terre pour y préparer la ré-

ception d'Emilie. Il fait arranger (on

appartement d'une manière agréable.

Je ne connois peribnne qui fçache
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jmleux accorder que lui la fimpliciié

& rélégance. On cache tout cela à

Emilie -, on veut la furpreiidre. Son

cabinet de toilette, ià bibliothèque

>

qui eft à côté , (ont charmans , & cela

ne coûte qu'une bagatelle.

Il n'y a que moi qui ibis dans (on

(èctet. Il vint me chercher hier pour

voir tous fes arrangemens. Je n'ai rien

vu d'auffi gai , d'auffi riant que l'ap-

partement qu'il deftine à (a Déeflfe;

11 croit pour le moins que c'eft une

Flore : elle fera au milieu des fleurs*

Il n'a rien négligé de tout ce qui peut

lui plaire.

Il fè ruineroit fi tout cela étoit coû-

teux.

Il lui a commandé une très-jolie

voiture , & c'eft aufli un (ecret. Elle

avoit calculé qu'il ne leur étoit pas

poffible d'en avoir une , & elle n'en

vouloir point.

Mais l'amour fç^t fe faire une

'%
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arithmétique particulière, & Rivers,-

qui y eft fort verfë, a trouvé qu'i!

pourroit très-bien fbutenir la voiture.

Ils auront à- peu-près cinq cens li-

vres ftcrlings de revenu. Ce n*eft pas

beaucoup; mais ils font iàges & ils,

en auront aflèz...

Mon frère , à qui j'ai envoyé fut

le champ votre lettre, vous fait à

tous mille complimens. Il écrira dc*^

jnain à Monfîeur Fitzgerald, & c'eft

chez nous qu'il lui adreHèra fà lettre.

Ainfi , vous voyez très-bien qu'il 6ut

que vous y lôyez pour la recevoir»

Adieu , chère Bell,

Lucie Rivirs Tîmpli»

î » :

i'il

r -»
1 '

#
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LETTRE CLXXX.

'Le Colonel Rivers , à M, Fitij^rald.

^i^ A B«Ufield 9 ce 1 3 Septembret

j\EceYez , cher ami , mes félicita-

cions fur vôtre arrivée Se fur votrç

mariage.

Vous m'avez devancé fur ce der-

nier point. Je vous aime trop pour

vous envier votre bonheur.

Le mien approche. Emilie ne Ta

fufpendu que pour nous donner le

(emps à cous deux de régler quelques

petites aflfàires de famille , & j'efpere

qu elles (èront toutes terminées daa9

la femaine prochaine.

-'Elle a demandé, en attendant, cet

heureux moment à (e fëparer de nous

pour ic retirer chez la pareucc. Quel*
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que peine que foii abfence dût me
Caufer, je n^ai pu hi'empêcher d'ap-

prouver fa dclicaterte.

Ma mère a abfblument voulu me
tcnâM mon bien. Elle s'ell conten-

tée de recevoir ma demi-paie en

échange. Elle y perd beaucoup : mais

en exigeant de moi que j'acceptafli

<a propôfition , elte me dit qu*elle

gagnoit tant à me rendre heureux que

je ne pus lui refufer cette fàtisfàc^^

tion.

7 'Je nie donnerai des foins poui^

augmenter mon revenu. J'ai quel-

que^ baux expirés. Je ferai valoir par

moi-même les terres qui en dépen*

doient. Les profits que feroient mes

Fermiers me donneram de quoi fou-»

tenir une voiture. ^ ^^' *

Je m'attends dans cette tâche à

des fecours de la part d'Emihe. Elle

voudra fûrement avoir foiw du jardin

8c de la laiterie. Elle aime beaucoup^
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les fleurs. Je fuis charme qu elle ait

ce goût ; il lui procurera une (burcc

continuelle d*amu(emens.

L'idée de la rendre heureuiè fait

toute mon ambition , & la moindre

chofe qui peut y contribuer n eft pas

une bagatelle pour moi.

Je voudrois pouvoir lui inventer

de nouveaux plaifirs*^^

J'cfpere que je ferai heureux , &c

que je ferai auffi (on bonheur. Les

notions que j'ai de Tétat oii nous

allons nous trouver Tun & Tautrc,

icmblent me le garantir : elles n'ont

abfblument rien de romane(que.

J'ai eu autrefois un engagement

qui relTembloit beaucoup au mariage.

C'ctoit avec une jeune veuve d'un

rang élevé que j'avois connue en

pays étranger. Nous fentîmes que

notre bonheur dépenàoit de nous

retirer prefqu'cntiérement du mon-

I

~>
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de , & nous allâmes à la carhpaîîn^.

Il y avoir un an que nous jouiffions

de toutes les douceurs de h plus par-^

faite union , lorlqu'une ficvre maligne

me Tenleva. Ce fut pour moi un coup

de foudre donc j'eus beaucoup de

peine à revenir.

Je l*aimois paflîonnement. Mais,

qu eft-ce que c'croir , cependant , que

cet amour comparé avec la tendre(iè

que j'ai pour Emilie ? La flamme qui

brûle n'eft pas plus diflferente d'un

feu amorti par les cendres dont il eft

Couvert.

Le mariage , lorsque la paflîon eft

foutenue par reftimc, eft l'état le

plus heureux dont on puiflc jouir :

mais que de foins , que d^attenrions

il faut avoir pour y conferver cette

tendre plante ! C'eft nous qui com-

mençons ordinairement à en mai>

qucr y nous devrions en rougir.
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Les femmes (ont , de leur nata*

re , infiniment plus confiances , ÔC

leur (éducation pcrfcilionne encore

cette lieureu(è di(polition. Quel mari,

s'il ctoit toujours honnête , s'il avoic

toujours les égards & la dclicatelTe

d'un amant, ceflcroic jamais d'ctre

aime?

Mais quelle différence dans no-

tre carafkcre! Combien de femmes

charmantes n*ai-jc pas vues perdre

rafïèâion de leurs maris , quoitju el-

les s'ccudiaiTenc , iâns ceiTe , à leur

plaire ?

Je (caîs bien qu'il ne faut pas

s*attendre , quand on eft marié , à

une extafe continuelle. Les momens

de langueur font à craindre ; les ma-

riages les plus heureux n'en (ont pas

à l'abri. Je crois, cependant
,
qu'on

peut les éviter. Qui cela eft prati-

cable, .r \ V" / . : • > -

i. ..U- I
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La polTeffîon paifîble nffbiblir i

làns douce , le t. mulcc & le délire

de la paflion. Il n'y â que Tefpoir

& la crainte qui puilTent tenir 1 ame
dans cet état d*yvrèfle & de vio-

lence : mais le calme qui fîiccéde

,

n*cft-il donc pas plus agréable ? Cette

tendrefie agitée & impétueulè , ne

devîent-v*^lle donc paS , en s'appai-

fànc , plus douce & plus voluptueu-

fè ? i . * Ah ! le plaifir ne ceflè pas, •

.

il ne diminue pas. Il ne fait que

changer de nature... C'eft la couleur

tendre & délicate des rofes qui vient

charmer des yeux blelïes par la cou-

leur dure & tranchante de quelque

fleur déiàgréable.

Ma (oeur s'eft flattée que vous

accorderiez tous quelques mois à

fon amitié & à celle de Temple. Je

ne prétends pas lui céder les préten-

tions que je crois avoir à la même

fevear.

/

•w
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Ma petite terre ne peut avoir d'ac^

traits que pour nos amis. Cette cir-»»

confiance me la rend plus précieufe.

Un des malheurs du rang élevé eft

l'efclavage auquel il aflujetut envers

les gens à étiquette.

Je crois que la vie la plus agréable

& la plus libre , çft celle d'un Gentil*

homme qui, reciré à (a campagne,

me(ure ià dépeniè fur (on reveiva, &c

connoîc affez le monde pour ne point

murpiurer de ce quil a des voifins

plus riches que lui.

Donnezrmoi de vos nouvelles,

mon ami , & dites-moi (î , tel que je

fuis , & avec auflî peu de confiftance

cpe j'en ai , je ne puis , cependant

,

pas vous être utile à quelque chofe.

Vous verrez , peut-être , Emilie

avant moi. Vous la trouverez plus

aimable , plus charmante que jamais.

Dites 5 je vous prie , à vptre chère

Bell qu'elle évertue foa efprit pour

id
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m^ordonner quelque chofè qui puîflè

lui faire plaifir. j

.
. Mille amiciés à Sir Fermor. >

R I V I R $

!-
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' LETTRE CLXXXL

M. Fitigéraldi au Colonel Riversi

A Londres, cç i ^ Septembre.'

.

y Otre amitié , mon cher Rivers

,

eft trop pjrccieufe à des gens qui con-

noiflent votre mérite pour n'en pas

recevoir des témoignages avec phi-

fir. Je vous remercie & de votre let-

tre Se de vos offies obligeantes. Je

n'héfîterai point à vous en faire Ibu-

venir , fi Toccafion fe préfente de

vous donner la /atisfaftion de m'êtrc

utile.

Je voudrois vous voir au(îî heu-

* renx que je le iîiis. Rien n*eft fi rai-

(bnnabîe que les idées que vous avez

du mariage , lorfqu^il cfl la fuite d'une

iiiclinacion mutuelle. J'éprouve tout

ce que vous en dites. *
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Cette folâtre Bell, depuis qu'elle

eft mariée j (çait fe faire aimer de

moi beaucoup plus que je ne Tavois

jamais aimée. Je lui fçais uii gré in-

fini , je fuis reconnoiflànt même de

ce qu elle a eu la confiance de mettre

entre mes mains Ion bonheur ou fa

niifere future. Je ne refléchis point

r\ux riiques qu'elle pouvoir courir fans

l'en aimer davantage. Je (ens tout

le prix d'une foule de petites atten-

tions qu elle renouvelle a chaque in(^

tant. Nous en faifons un commerce

d'échange qui entretient notre aflfèc-

don mutuelle.

Je ne (èns plus , à la vérité , auprès

d'elle ces émotions tumultueufes qui

reflèmbloicnt au délire. Cette efïèr-

vefcence s'eft changée dans une fèn-

fàtion qui n'eft pas moins douce. C'eft

un plaifir plus tranquile , plus déli-

cieux, plus pur.

Je vous avoue que j avois la plus

. ,

^
gr-ande
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grande averfion du mariage. Il n'y

avoir que Vamour qui pût la iurmon-

ter. La feule idée aue ce lien ctoit

étemel me révoltoit. Je ne pouvois

3m*y familiarîlèr qu'avec des modifi-

cations qui ne pouvoient avoir lieu j

j'aurois voulu que le divorce , fi Sage-

ment établi chez les Romains , & qui

iùbfifte encore parmi les Peuples mo-
dernes, dans une partie de l'Europe,

eût , au moins , pu yenir à mon fe-

cours dans toutes les circonftances où

le mariage , au lieu des plaifirs qu il

fait efpérer , n'oflfre que des chagrins,

des délagrcmens & des amertumes.

L'amour a &>rmé ma répugnance. Je

me fiiis attaché à la femme la plus

fëduifante que )'eu(îc encore vue , &
je n'ai plus (bngé aux fuites terribles

que pouvoit avoir cet attachement.

Je ne (bupçonnois pas d'abord

que je l'aimafiè. Je m'imaginois que

le plaifir que j'avois d'être avec elle

Tome ly. L

\
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étoit fimplement Teftèt des charmes

que tous les autres hommes trou-

voient à rentendre & à la voir. Elle

paroi{Ibit me préférer & j'en conce-

vois de la vanité ; Je comptois pou--

Yoir quitter la Syièue quand je vou-

droi5.

Je me fuis trompé, L*amour s'cft

gliflc dans mon cœur (ans que je m'en

Ipis apperçu. Je croyois n'être quV
muféj il m'a enchaîné en badinant,

& j'aime mon clclavage.

Je n'en (ùis pas moins un peu fâ-

ché de ce qu il eft impoffible de le

rompre... On craindroit réciproque-

ment de brifer des nœuds fi doux ;

on fèroit plus attentif à (è plaire, &r

cela tourneroit à l'avantage du cœur,
* Nous n'avons point encore vu

Emilie : mais nous irons la voir ven-

dredi. Notre impatience ne pourroit

pas nous retenir ici plus long-temps,

J^ vous écrirai aufli-tôt que nous

l'aurons v.ue.
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Vous fçavez que nous fommes rous'

chez Madame Temple. Il n'a pas été

poffible de s'en défendre. Nous par-

ferons avec eux la belle faifon à Hill-

woùiy ou plutôt nous partagerons

notre temps entr'eux & vous. Voili

comme agilTènt les amis^

^ FltZCEKALD/

.*! • I

t 31
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LETTRE CLXXXri.

Le Colonel Riyers , <i M. ^itigérald..

A Stamford , ce i6 Septembre.

\yN vient, mon cher ami, de

ni'apponcr votre lettre ici , où je fuis

pour affaire. J*ai encore aflez de tems

pour y répondre ce ibir.

Nous ferons fious à Londres de

demain en huie. î^elpcre gu Emilie

ne différera plus mon bonheur. Je

vous envie le plaifîr que vous aurez

à la voir vendredi..

Je (ùis fort aile qu'on vous aie en-

rôlé dans le (èul état agréable qu'il y
ait dans la vie. Vous avez des quali-

tés qui vous a(ÏUrenr d'être toujours

aimé. Je jugeai de vous ainfi !a pre-

mière fois que je vois ai vu ^ & fi
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votre petite volage eût manqué (on

coup, j'avois conçu de vous une fi

bonne opinion que je vous aurois

propofc ma fœur,.

Je n*ai point connu d'Homme que

j'aurois plus redouté que vous , (i vous .

aviez été mon rival. Vous avez dans

toute votre pcrfbnnc , dans toutes vos

manières, un toii qui plaît générale-

ment aux femmc5:. Votre figure , vo-»

tre air vif, leur promet un protefteur.

Votre êlprit leur annonce une com-

pagnie agréable. Vous avez de la fèn-

fibîlité 5 ôc elles cherchent un coeur

capable d'attachemeui. Vos attentions

pour elles , relpéce d'indiftérence que

vous avez pour les hommes fans , ce-

pendant 5 leur manquer de politeffè ,

eft un autre attrait pour le beau iexe.

La vanité femelle eft très- flattée de

cette préférence.

Nos goûts 5 heureufement , onr

été diftérens. Les deux objets de no-
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tre tendrefle écoient , peut-être , éga*-

lement aimables : mais ce n'eft pas la>

figure (eule , c'eft le caraAère qui»

frappe. Le feu , l'efprit , la vivacité,,

renjouement de Bell vous a féduitj.

moi, j ai été captive par cette langueur

fcduiiante , cette (èn{ibilitc couchan*

te, cette douceur engageante démon»

Emilie j &c nous (bmmes heureux tous >

deux»

Adieu , cher amîi-

il IVERSà*

^.

,>

! 1 ,
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LETTRE CLXXXIIL

'Jiladam^ Temple y à Mifs Emilie

Montagne..

A Hill-wood , ce 1 ^ Septembre.

J E n*ai qù*uii moment , ma cherc

Emilie , pour vous dire que le Ciel

favorifè votre tendrefle. Il adoucit les

peines que vous & mon frère reflèn-

tiez de ce que ma mère s'étoit ré-

duite à un plus petit revenu. Un évé-

nement inattendu vient de lui rendre

beaucoup plus que ce que Ion amitié

pour mon ftere ne lui avoit ôté.

Elle avoit une parente en pays

étranger , qui s*eft (buvenue des gran-

des obligations qu elle avoit à fbn

père , & elle vient de lui envoyer

,

par reconnoiflance , un papier qui lui



:l

148 HisT. d*Em. MoviT.
alTurc quatre cens livres ftcrlings , de

K

rente viagère.

Mon frère ne içait encore rien de

cet événement. Il eft allé à Stamford

pour une affaire ; nous l'attendons ce

foir. Il vous écrira fûrement par It

^* premier Courier.

^/ Adieu , chère Emilie.

L. R. TïMPLié

Fin de la quatriemt Pmi€%

s.
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